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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

ANGÉLIN  A  ,  sous  le  nom  d<3  Rinaldo  et 

et  de  Carlo.  _*--*__  M^c  Bourgeois. 

VÉREZZI,  noble  vénjb^lT^TTTeis|es  Con- 

dottiéris  (i).  i/^  /  \ 

Le  comte  RWELlIf^néaX  des^éni- 

tiens  ,  père  d'AnE^na.^  XP  \v* 

EUGÉNJO  ,  officiel  gnititfP,  nevettjdi 

Ravelli.  ll-<  <D  \^JA 

PATRICE,  concierUé-&u  château  de^*| 

Vérezzi.  V\>         ^        £0 

PÉDRICLO  j  fds  de  Vatgce  ,  -çbcoa^ik 

pie.  \fra  .  JJ    M-I{aff'le- 

DÉMONI,    |cJiefsdesC^^trJéri^ous/!\l.  St    Clair! 
GIACOMO,/      les  ordres  d&~Çrrr€zzi.      (M.  R^ol. 
Un  Condottieri  parlant.  M.  Martin. 

Un  soldat  du  parti  d'Angélina.  M.  Delaporte. 

Un  Factionnaire.  M.Mi//ot. 

Un  Soldat  parlant.  M.  Barthclemi. 

Villageois  et  Villageoises. 
Condottiéris. 
Troupes  Vénitiennes. 

La  scène  se  passe  dans  le  commencement  du  sei- 
zième siècle  y  sur  le  territoire  continental  des 
états  Vénitiens ,  près  de  Belluno. 

Vu  tt  approuvé  en  vertu  de  l'autorisation  du  ministre  de  l'In- 
térieur, le  4  fructidor  an  i3.  Félix  JNogareï. 


(i)  Les  Condottiéris  étaient  «les  troupes  d'insurgés  sur  lesquels  on 
n'a  que  de  tu'"--  t'ai  blés  renseigneraens.  Ce  mot  est  le  pluriel  nu  nom 
italien  condottiere  :  qui  veut  dire  conducteur.  H  doit  6  é«  rire  sans  s  ; 
suais  nous  avons  cm  devoir  on  ajouter  une  et  franciser  le  mot,  pour  en 
remire  la  prononciation  j>!us  douce  et  éviter  de  fréquens  hyyetus  dans  la 
yirosc. 
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LA  FEMME  A  TROIS  VISAGES, 

o  u 
LES    CONDOTTIÉRIS. 


A  CTE    PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  salle  gothique,  au  fond  est  la  porte  d'entrée; 
à  gauche  est.  l'appartement  d'Angélina  dontla  porte  est  élevée  de  trois 
marches;  a  droite  est  une  porte  de  communication  à  d'autres  appar- 
tenons du  château. 

"SCENE     PREMIERE. 

PAT    K    I    C   J:  ,    seul, 

X  endant  que  Vérezzi,  selon  sa  coutume,  depuis  huit  jours 
qu'il  habite  ce  château,  est  allé  visiter  les  postes  établis  pour 
sa  sûreté,  sur  les  montagnes  qui  nous  entourent  ,  rendons  la 
liberté  à  ma  bonne  Ang^lina,  et  tâchons  de  la  déterminer  à 
abandonner  le  projet  que  lui  a  inspiré  le  désir  de  connaître 
sa  famille  ;  je  frémi--  des  dangers  qu'elle  court  à  chaque  ins- 
tant. Etigénio  ,  son  amant,  ne  peut  tarder  à  paraître  en  ces 
lieux,  instruisons-le  des  résolutions  d'Angélina ,  il  les  com- 
battra de  tout  son  pouvoir  ,  il  réussira  mieux  que  moi  ,  sans 
doute,  l'amour  est  persuasif,  surtout  quand  nous  devons  trem- 
bler pour  les  jours  de  la  personne  qui  nous  est   chère. 

(/'/  oui/ re  la  porte  de  l'appartement  d'Angélina.) 

S  C  E  N  E     I  I. 

PATRICE,    ANGE  LIN  A. 

PATRICE. 

Signora,  signora. 

A    N    G    É    E    I    NA. 

Mon  bon  Patrice. 

PATRICE. 

Vérezzi  est  éloigné  ,  vous  n'avez  rien  à  craindre. 

ANGELINA. 

Eugénio  ?... 

PATRICE. 

N'est  point  encore  arrivé  5  mais  voici  l'heure  à  laquelle  il 
doit  s'introduire  ici  ,  par  la  petite  porte  du  parc  ,  dont  j'ai  su 
lui  procurer  une  double  clef. 
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A    N    G    É    L    r    N    A."* 

C'est  donc  aujourd'hui  la  pr<  mière  et  la  dernière  fois  que 
nous  pourrons  noi    \>>\r  depuis  m  -    départ  ûc  Tarente. 
p    a    i    n    l    CE. 

Notre  si  aration  est  i  idispen&able  ,  Eugénie  peut  ôti  ap« 
perçu  par  q  Ique  comj  lii  «le  votre  persécuteui  ,  tialuis-i! 
serait  perdu. 

A    N    G    É.  .L    1    N    A. 

Il  n'est  que  trop  vrai. 

p   a   t    n  i    c    E. 

O  ma  jeuue  maîtresse  !  combien  j.   m  <  rédé 

>  vos  sollicitations  ;  j*ai  détruit  Voir     !;  •, me- 

nant que  Verezzi  ,  après  vous  avoir  arrachée  des  bi  de  vos 
parens,  vous  avajt  fail  conduire  dans  une  mti'on  [uVl  pu 
dait  aux  environs  de  Tarente  ,  et  m'avait  chargé  de  v<>  y 
élever  sous  le  nom  d'Angélina,  fille  du  comte  Malvino;  ;no- 
rant  ses  projets  .  je  quittai  tout  pour  lui  obéir  ,  je  laissai  ma 
femme  et  mon  fils  dans  ce  château  ,  d.mt  ,  à  cfette  époque, 
j'étais  le  concierge  ,  et  je  vous  donnai  tous  mes  soins,  car 
[Verezzi  ne  voulut  jamais  vous  voir. 

A    N    G    É    E     1     N     A. 

Et  tu  n'as  jamais  appris  de  lui  à  qui  je  dois  le  jo-ir  ? 

PATRICE. 

Xon,  signora  j  quoique  je  possédasse  sa  confiance,  il  me 
Cacha  toujours  le  nom  de  vitre  père  ,  cependant  vous  sentîtes 
le  besoin  de  connaître  l'auteur  de  votre  existence  ,  vous  me 
pressâtes  mill;  fois  de  vous  apprendre  pourquoi  vous  étiez  pri- 
vée de  ses  embrasseraens  :  j'éludai  toujours  de  i  étendre  à  vos 
questions  ,  et  bientôt  ,  avani  fait  connaissance  d'Eugénio,  ne- 
veu de  Ravelli  ,  générai  des  troupes  vénitiennes  ,  et  qui  était 
alors  en  garnison  à  Tarente,  l'amour  remplaça  dans  votre 
cœur  les  désirs  curieux  qui  avait  allumé  la  piété  filiale. 

A    N    G    E    L     I    N     A.  ' 

Cet  amour  qui  semblait  me  promettre  quelque  adoucisse- 
ment à  mes  peinesn'afait  que  les  augmenter  encore,  il  a  fallu 
me  séparer  d'Eugénio. 

PATRICE. 

Il  y  a  quinze  jours  ,  Verezzi  me  donna  l'ordre  de  quitter 
Tarente  et  de  vous  conduire  dans  ce  château  ,  il  m'enjoignit 
de  prendre  les  plus  grandes  précautions  pour  qu'aucun  des 
habitans  ne  puisse  vous  voir-.  Ce  fut  alors  que,  craignant 
tout  pour  vous,  je  vous  appris  que  ce  Malvino,  que  vous  croyez 
votre  père  ,  n'était  autre  que  le  comte  Augustino  Verezzi  , 
chef  de  cette  troupe  d'insurgés  qui  ,  sous  le  nom  de  Condot- 
tiéris  ,  ravagent  le  territoire  Vénitien.  Vérezzi  vaincu  par  Ra- 
velli lut  obligé  de  se  réfugiés"  dans  ce  château  ,  il  cacha  un 
ses  partisans  dans  les  souterrains  qui  y  sont 
pratiqués  >  il  les  fit  arriver  pendant  la  nuit,  afin  que  personne 
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ne  puisse  soupçonner  le  lien  de  leur  retraite.  Votre  enlève- 
ment ,  le  soin  mystérieux  avec  lequel  il  vous  a  fait  élever  ,  le 
refus  constant  qu'il  a  toujours  fait  de  paraître  à  vos  yeux  f 
l'ordre  qu'il  m'a  donné  de  vous  tenir  renfermée  dans  votre 
appartement ,  tout  cela  me  fait  frémir  ,  Vérezzi  médite  quel- 
que forfait  ,  tant  de  précautions  ne  peuvent  que  cacher  un 
dessein  criminel ^  car  c'est  toujours  dans  l'ombre  que  le  scé- 
lérat médite  la  perte  de  ses  victimes. 

ANGELINA. 

Mon  cher  Patrice  ,  combien  ta  généreuse  amitié  me  touche  ! 
mais  elle  augmente  à  tes  yeux  les  dangers  qui  me  menacent  j 
Eugénie  ,  rappelé  près  de  son  oncle  ,  est  à  Belluno  ,  il  saura 
me  défendre. 

PATRICE. 

Le  pourra-t-il  ?ah  !  s'il  est  vrai  que  vous  conserviez  quel- 
que souvenir  des  soins  que  j'ai  pris  de  votre  enfance  ,  renon- 
cez ,  je  vous  en  conjure  ,  à  un  projet  insensé  qui  peut  attirer 
sur  vous  les  plus  grands  malheurs. 

ANGEL1NA. 

Non  ,  Patrice  ,  rien  ne  peut  me  faire  changer  de  résolu- 
tion. En  m'apprenant  que  Vérezzi  n'était  point  mon  père  ,  tu 
n'as  pu  me  découvrir  quels  sont  les  auteurs  de  ma  naissance  , 
tout  m'impose  la  loi  de  parvenir  à  les  connaître  ,  et  je  m'y 
soumets.  Je  me  suis  présentée  à  Vérezzi  ,  sous  le  costume  du 
fameux  Rinaldo  ,  ce  chef  de  Condottiéris  dont  les  succès  ont 
épouvanté  tout  Venise,  et  dont  la  mort  est  connue  dans  toute 
l'Italie  depuis  un  an  5  le  portrait  que  tu  me  fis  de  ce  Rinaldo  , 
la  médiocrité  de  sa  taille  ,  contrastant  avec  la  grandeur  de 
son  caractère  ,  et  la  certitude  que  Vérezzi ,  quoique  lié  d'in- 
térêt avec  lui  ,  ne  l'avait  jamais  vu  ,  me  donnèrent  l'idée  de 
prendre  son  nom  et  ses  habits;  trompé  par  mon  déguisement  , 
Vérezzi  m'a  reçu  avec  les  égards  qu'il  croit  devoir  au  plus  in- 
trépide de  ses  complices  ;  je  lui  ai  dit  que  le  bruit  de  la  mort 
de  Rinaldo  était  faux  ,  il  m'a  cru  sans  peine  ,  et  j'espère  ,  par 
ce  moyen  ,  gagner  tonte  sa  confiance,  apprendre  de  lui-même 
le  secret  de  ma  naissance  et  le  sort  de  ma  famille. 

PATRICE. 

Mais  s'il  découvrait  un  jour... 

ANGÉLINA. 

Impossible.  Il  ne  m'a  jamais  vue,  il  m'a  confiée  à  tes  soins, 
il  me  croit  enfermée  dans  mon  appartement  ,  il  ignore  qu'il 
existe  une  issue  par  laquelle  je  puis  sortir  et  me  présenter 
devant  lui  sous  divers  déguisemens  ,  il  ne  peut  donc  ni  me 
reconnaître  ni  soupçonner  la  vérité. 

PATRICE. 

J'admire  votre  projet,  mais  jene  puis  l'approuver  3  songez 
à  la  faiblesse  de  votre  sexe... 
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À)  S    G   É.  Z.    I    S     A. 

Un  enTant  est  bien  f 
à  v-  nger  ;  ri  ailleurs  ,  tu  le  -ais  ,  je  lus  habituée  île  bonne 
•I"  ire  à  la  ta  igue,  élev  e  dans  la  solitude  ,  la  Chasse  a  Fait 
I  '  ii /us  m  n  uniqiM  plaisir,  j'.u  dédaigné  les  amuaemi  us 
<3e  mon  stae  p  >  ir  apprendre  à  aie  servir  des  armes  ,  et  je  bé- 
nis un -s  talens  s'ils  peuvent  aujourd'hui  devenir  utiles  à  mon 
1  i  re  n  servir  la  eau-  -  île  1 1  a  irure  [\  i  est  mon  projet  :  sons 
les  Ii  ibits  de  Rinaldo  ,  Je  veux  apprendre  de  Vérez;  i  à  qui  jo 
dois  le  jour,  pourquoi  il  tnVrra  ;ha  des  b;ai  de;  mes  paréos  , 
quelle  liaison  il  existe  entre  mon  père  et  lv>omrue  à  qui  j'ai 
trop  long-tems  prodigué  ce  Lit  e  respectable. Sous  ceux  d'An- 
gélina,  je  suis  au  yeux  d'Eugénid  ,  u.iu  amant  ,  la  lille  du 
comte  iM.ilvino;  enfin  ,  sons  ;.:s  halj.îs  de  Carlo  ,  ion  neveu, 
je  puis  êire  à  toute  heur,',  y'.^n^  toutes  lu-,  parties  d'i  château  , 
olis,-r\  or  les  moindres  actions  de  mon  persécuteur,  et  disposer 
les  h abi tans  du  hameau  voisin  à  me  seconder  si  la  force  était 
nécessaire  à  mes  projeis. 

p  A  t  a  i   ce. 

Je  vous  réponds  de  leur  dévouement:  avont  que  le  comte  ne 
m  éÛt  confié  votre  éducation  ,  j'étais,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
dit,  concierge  de  ce  château-,  mon  fila  t'a  toujours  liabi.é  , 
et  je  suis  certain  de  l'amitié  de  ces  bonnes  gens. 

A      N     G     E     I.     I     N     A  . 

Peuvent-ils  servir  une  plus  juste  cause  ?  maïs  Eogénio  tarde 
bien  à  paraître,  je  tremble  qu'il  ne  lui  soit  arrivé  quelque  ac- 
cident. 

p   a   t  n    i    c  E. 

A  propos  d'F.ugénio,  n'oublions  pas  de  lui  dire  que  les  jours 
de  son  oncle  ,  le  général  Ravelli  ,  sont  peut-être  menacés. 

ANGÉL     IN    A. 

Que  me  dis-tu? 

PATRICE. 

Monseigneur  m'a  prévenu  ce  matin  qu'il  avait  envoyé  Pé- 
drillo,  mon  fils,  porter  une  lettre  à  Belluno  ,  au  seigneur 
Ravelli  5  cette  lettre  ne   peut  contenir  que  quelque  trahison. 

A     N     G     E     L     I     N      A. 

Cela  n'est  pas  douteux  ,  nous  préviendrons  Eugénio  j  mais 
surtout   ne  lui  dis  rien  d^  mon  projet. 

PATRICE. 

Quoi  !  vous  voulez... 

A  N  G  E  L  1  N  A. 
J'exige  que  tu  gardes  le  sileiti  e  sur  tout  ce  que  je  t'ai  con- 
fié  5  Eugénio  ignore  b»s  secrets  que  tu  m'as  révélé  ,  s'il  pou- 
vait les  soupçonner ,  il  tremblerait  p  mr  iiv  s  jouis,  il  s'op- 
poserait à  ma  résolution  el  elle  est  invariable.  ^Musique.  On 
frappe.)  On  frappe  à  cette  porte  ! 


(?) 

P    A    I    R    I    C    E. 

Si  c'était  Verezzi  ! 

ANGELINA. 

Je  frémis!  (  onfrappr  de  nouveau.) 

p  e  d  r  i   l  l  o ,  era  dehors» 
Eh  ben,  onvrez  donc,  papa,  c'est  moi  ! 

ANGELINA. 

C'est  Pédrillo... 

PATRICE. 

C'est  mon  (ils  ,  il  ne  vous  a  point  encore  vue,  d'après  les 
ordres  de  Verezzi  ,  vous  ne  pouvez  vous  présenter  à  ses  re- 
gards. Rentrez  dans  votre  appartement.  {Angélina  rentre  chez 
elle.  ) 

S  C  E  N  E    1,11. 

PATRICE,    PÉDRILLO. 
pedriii.o  ,  après  que  Patrice  lui  a  ouvert  la  porte. 
Ah  !  mon  dieu  ,  papa  ,  comme  vous  me  faites  attendre   a 
cette  porte. 

PATRICE. 

Pourquoi  donc  avoir  tant  tarder  ?  je  craignais  que  tu  n'ar- 
rivasses pas. 

PEDRILLO. 

Ah  ben  !  ah  !  ah  î  il  esc  bon  là,  papa  ,  avec  sa  crainte  que 
je  n'arrivasse   pas,  comme    il  dit,   moi,  qui    n'avait    pas  dé- 
jeuné, et  puis,  ne  faut-il  pas  que  je  sois  à  la  fête  donc? 
patk    1    e   E. 
Quelle  fête? 

pédrillo,    à  part. 
Bavard  ,  bavard  ,  je  ne  voulais  pas  lui   dire  que    c'était  sa 
fête  aujourdhui.  (  haut.  )  Quelle   fête  ?  dam  ,  la  fête  de  .  .  . 
Voyez-vous  ben  ,  papa  ,  la  fête  du... 

PATRICE. 

Allons,  as-tu  bientôt  fini  de  parler  ?  et  la  lettre  dont  mon- 
seigneur t'avais  chargé  ? 

PEDRILLO. 

Ah  ?  oui  ,  parlons-en  ,  j'ai  eu  assez  de  mal  à  la  remettre 
cette  lettre  ,  c'est  comme  un  prince  ce  seigneur  Ravelli  ;  on 
ne  lui  parle  pas  quand  on  veut  ,  j'ai  dit  que  j'avais  quelque 
chose  d'intéressant  à  lui  communiquer  de  la  part  du  seigneur 
Malvino. 

PATRICK. 

Du  seigneur  Malvino? 

PÉDRIELO. 

Et  oui,  mon  père  ,  c'est  une  frime,  voyez-vous  ben ,  mon- 
s«igneur  m'a  recommandé  de  ne  pas  dire  qu'il  s'appelait  Vé- 
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retii ,  et  de  dire  que  c'était  une  lettre  de  la  part  du  signdr 
Malvino  5  je  crois  que  c'est  une  malice. 

i>   a   t  r   1   c  e  ,  à  part. 
Plus  de  doute,  Véreazi  a  des  projets  criminels.  ' 

p  é  d  n  1   l  L  o. 
Ce  seignetir  Ravelli  elait  dans  une  belle  maison  de   toiie 
avec  des  drapeaux  tout  au  tour  de  lui  ;  aussitôt  qu'il  eût  pris 
connaissance  de   la  lettre  ,  le    v'Ià  qui  la  baise  en  disant  :  ô 
bonheur,  par-ci,  ô  mon  dieu,  par-là  $  ensuite,  il  m'a  dit  qu'il 
allait  monter  à  cheval  pour  venir  ici  ? 

PATRICE. 

Pour  venir  ici  ? 

P     E    D    R     1     L    L    O. 

Sûrement,  et  il  en  était  fièrement  content  ,  car  il  m'a  fait 
cadeau  de  cette  bourse  que  v'ià. 

patrice,  d  part. 
Que  penser  de  tout  ceci  ! 

pedrillo. 
IVÎais,  mon  dieu,  mon  père,  qu'est-ce  que   ça  veut  donc 
dire  qu'une  lettre  comme  ça  qui  vous  fait  donner  de  si  belles 
choses. 

r    A    T    R    I    C    E. 

Quas-tu  besoin  de  le  savoir  ?  Ecoute  ,  Pt'drillo  ,  apprends 
que  monseigneur  ne  pardonne  jamais  une  indiscrétion  ,  si  tu 
t'avises  de  parler  à  qui  que  ce  soit  de  la  commissiou  dont  il 
t'a  charge  ,  c'est  fait  de  toi. 

pedrillo. 

Ne  me  parlez  donc  pas  comme  ça  ,  mon  père  ,  vous  me 
donnez  le  frisson  ,  est-ce  que  j'ai  jamais  coutume  de  parler 
quand  il  ne  faut  pas...  A  propos  de  ça  ,  si  j'étais  un  bavard, 
j'aurais  de  quoi  m'exercer  dans  cette  maudite  maison  où  il  se 
passe  des  choses...  des  choses... 

Patrice. 

Que  veux-tu  dire  ?  que  se  passe-t-il  ici  ? 

PEDRILLO. 

Tenez  ,  papa,  je  vous  le  dis  ,  il  y  a  quelque  chose  ici  que 
n'est  pas  clair. 

PATRICE. 

Explique-toi. 

PEDRILLO. 

Il  y  a]quelque  chose  ici  qui  n'est  pas  clair,  c'est  sûr...  lûr.,: 

PATRICE. 

Mais  enfin  ,  qu'y  a-t-il  ?  parleras-tu? 

PEDRILLO. 

Vous  allez  vous  fâcher. 

PATRICK. 

Non  ,  parle  sans  crainte. 
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V  e   n   r  i    r.   r.   o. 

Eh  ben  ,  mon  père  ,  ce  qui  n'est  pas  clair  ,  ce  sont... 

p    A   T  r    i    c    E. 
Ce  sont?.... 

PEDRI     LLO. 

Les  souterrains. 

P     A.     T     R     t    C    E. 

Les  souterrains  ?  (  à  part.  )  Saurait-il  ?(  Aaat.  )  Pédn'Ho  ,' 
dis -moi  la  vérité,  as-tu  vu  quelque  chose  dans  les  souterrains? 

p    e    d    t     R    L    I.    ii. 

Ah  !  stn  giovam  !  comme  vous  dites  ça,  papa  ,  il  y  a  donc 
quelque  chose?  j'en  étais  sur  ,  je,  n'ai  pourtant  rien  vu. 

PATRICE. 

Tu  n'as  rieu  vu  ? 

p   r    r>    R    i   l  l  o. 
Du  tout  ,    du  tout  ,  »lu  tout. 

PATRICE. 

Et  tu  ne  sais  rien  de  plus? 

p   É   d   R  t   e   i.   o. 

Rien  ,  rien.  Ah  !  cependant  ,  pardonnez-moi  ;  l'autre  jour 
encourant  dan»  toute  la  maison,  comme  c'est  mon  habitude» 
j'apperçus  La  porte  de  ia  petite  galerie  ,  par  laquelle  on  des- 
cend aux  caves  ,  toute  grande  ouverte  ,  depuis  long-tems  elle 
était  fermée  ,  je  suis  curieux  ,  papa  ,  j'ai  voulu  voir  ce  qu'il 
y  avait,  j'entrai  d'un  pas  décidé  ,  devinez  ce  que  j'y  ai  vu  ? 

PATRICE. 

Rien  peut-être? 

PEDRIELO. 

Au  contraire  ,  monseigneur  avec  un  grand  homme  !  ah  : 
comme  il  était  grand  !  il  était  grand...  comme  monseigneur  , 
il  avait  de  grands  yeux  noirs...  comme  monseigneur,  de 
grandes  mou>t  '.ches...  comme  monseigneur  ,  un  air  méchant... 
pis  que  monseigneur  ;  il  se  mit  à  me  regarder  de  manière  à 
me  l'aire  rentier  à  vingt  pieds  kous  terre.  Et  monseigneur 
donc ,  qui  me  dit  avec  sa  petite  voix  douce  ,  agréable  »  :  Que 
viens-tu  faire  ici  ,  sors  ,  sors.  »  Il  me  l'a  dit  deux  fois  , 
mais  je  n'ai  pas  attendu  qu'il  me  le  répète  une  ;roisième? 
je  voyais  le  grand  h  imrue  à  moustaches,  fouiller  dans  sa 
ceinture  qui  était  pleine  d'un  bout  à  l'autre  de  grands  pisto- 
lets longs  comme  ça...  Je  pris  bien  vite  mes  jambes  à  mon 
col,  et  depuis  ce  teins  ,  quand  je  passe  devant  celte  maudite 
galerie,  j'ai  la  fièvre...  froide. 

patrice,   o  part. 
Il  ne  sait  rien. 

p    E   D    R   i    l    l    o. 
Et  puis  ,  le  beau  jeune  homme  que  je  v<mâ  ai  ;:ne  fois  ."si- 
tendu  nommer...  Eugénie.,  et  qui  passe  les  'ynir;  et 'es  mais 
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(    »o    ) 
à  roder  autour  rie  ce  château  ,  je  suis  bien  sûr  qu'il  en  veut 
à  quelqu'un  ici  ,   il   est   peul  être  amoureux  de  cette  demoi- 
selle que  vous  tenez  enfermée  ,  montrez  -  là  moi  donc,  papa  , 
je  ne  l'ai  pas  encore  vu. 

PATRICE. 

Allons  ,  va  déjeuner  ,  et  sur-tout  ,  ne  parle  à  personne  de 
ce  que  tu  viens  de  me  dire  ,  songe  qu'il  y  va  de  ta  vie  ,  de 
celle  de  ton  père. 

P     E    D    R     I    L    L    O. 

Ah  ben  !  allez  ,  je  ne  suis  guère  causeur  ,  moi...  Mais  di- 
tes-moi donc  où  ce  qu'est  mon  cousin  Carlo  ? 

PATRICE. 

Pourquoi? 

p  e  r»  n   1  l  e  o. 

Ah  !  ah  !  pourquoi  ?  pour  le  voir  ,  vous  êtes  aussi  mysté- 
rieux que  le  reste  du  château  ,  je  suis  dix  ou  dix-huit  ans 
sans  vous  voir  ,  je  reste  seul  ici  avec  ma  mère,  vous  revenez  , 
vous  m'annoncez  un  cousin  qu'est  gentil,  ça  c'est  vrai  ,  il  est 
même  d'une  jolie  figure  ,  il  me  ressemble  5  enfin  ,  vous  l'ame- 
nez ,  je  n'ai  jamais  eu  d'oncle  5  mais  apparemment  qu'on 
peut  avoir  un  cousin  sans  oncle  ,  vous  rn'a\*ez  ordonné  d'em- 
brasser Carlo  ,  j'ai  obéi  ,  et  le  v'ià  de  la  famille  j  mais  au 
moins,  où  est-il  ,  que  je  puisse  le  voir  ? 

PATRICE. 

Tu  le  verras  dans  une  autre  moment  ,  je  l'ai  envoyé  quel- 
que part. 

p  É   D  r   1   L   l   o. 
On  n'a  qu'un  cousin  ,  on  ne  peut  pas  le  voir ,  c'est  toujours 
ben  désolant  ,  ben...  Je  m'en  vas  déjeuner. 

{Fédrillo  sort.  Patrice  appelle  Angélina,) 
— — . — — - —  1    * 

SCENE     IV. 
PATRICE,    ANGÉLINA. 

P     A     T    R      J     C     E. 

Vous  l'avez  entendu ,  signora,  d'après  la  lettre  de  Vérezzi  t 
le  général  Ravelli  s'est  mis  en  route  pour  ce  château  ,  il  ne 
peut  tarder  à  y  arriver. 

A    N    G    E   E     1    N    A. 

Vérezzi  médite  quelque  nouveau  crime  ? 

p  A  t  r  1  c  E. 
Il  n'en  faut  pas  douter. 

ANGELINA. 

Et  Eugénîoqui  n'arrive  point. 

PATRICE. 

L'heure  à  laquelle  il  devait  venir  est  passée  depuis  long- 
tonis  j  et  Vérezzi  ne  peut  tarder  à  paraître. 


(   »   ) 

A   N  O   É   {.  I  V  A. 
Plus  d'espoir  de  voir  Eugénio  !  grand  dieu  !  quelque  nou- 
veau malheur  aurait-il  retenu  ses  pas  ? 

PATRICE. 

SiVérezzi  rentrait... 

A   N  G  É    I.    I    N    A  . 

Je  passe  dans  mon  appartement  ,  je  reprends  les  habits  de 
Rinaldo  ,  et  me  tiens  prête  à  paraître  devant  lui. 

PATRICE. 

Mais  s'il*  voulait  enfin  vous  parler  ,  à  quels  dangers  ce  dé- 
guisement ne  vous  expose  t-il  pas  ? 

A  N    G  E   L    I   N   A. 

Je  ne  puis  le  croire.  Il  n'a  pas  cherché  à  me  voir  depuis 
huit  jours  qu'il  est  ici  ,  et  d'ailleurs,  quelque  soit  le  sort 
dont  je  suis  menacée,  je  n'en  demeurerai  pas  moi  ris.  ferme  dans 
ma  résolution,  Le  ciel  ,  qui  vous  a  déjà  envoyé  à  mon  se- 
cours ,  ne  m'abandonnera  point  ,  tt  sa  protection  assurera  la 
succès  de  mon  entreprise. 

(^Plusieurs  coups  «le  mousquet  se  font  entendre.  Etonnement  et  grande 
inqitiéluilc  tic  Patrice  et  d'Angclina.  ) 

Qui  peut  causer  cette  alarme  ? 

patrice,  regardant  au  fond. 

Quels  sont  ces  coups  de  feu  que  nous  venons  d'entendre  ?. . . 
Ciel  !  Eugénio  !  par  ici  !  par  ici  ! 

SCENE     V. 

Les  précédons  ,   EUGENIO,    entrant  effrayé. 

ANGEEINA. 

Pourquoi  ce  trouble,  que  signifie  ce  désordre  ? 

EUGENIO 

Ah  !  mon  Angélina  !  mon  cher  Patrice  ! 

ANGE    El    N  A. 

Silence.  (  à  Patrice.  )  Fermez  cette  porte. 

p   A  T    R   I    CE. 

Parlez,  seigneur,  les  coups  que  nous  venons  d'entendre?... 

EUGÉNIO. 

Etaient  dirigés  sur  moi. 

ANGÉEINA      et      PATRICE. 

Sur  vous? 

E    U  G  E  N  I  O. 

Retenu  ce  matin  à  Belluno  plus  tard  que  je  ne  vonla's,  j'aî 
fait  la  plus  grande  diligence  pour  me  rendre  en  ces  lieux  à 
l'heure  indiquée  pour  le  rendez-vous  que  Patrice  m'avait  don- 
né. Désespéré  du  retard  que  j'avais  éprouvé,  la  rapidité  avec 
laquelle  je  dirigeais  mon  cheval  ,  et  l'esprit  entièrement  oc- 
cupé de  mon  amour  m'empêchèrent  de  remarquer  que  j'étais 
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suivi  ;  arr-vé  à  la  petite  pofi  du  parc,  rempli  d'espérance  , 
)'  •'  '  i  c  i  ,i  ifc  m  ,  je  ;-<■  lètre  dans  les  jardins  5  mus 
a  [«  ine  .1  ....  je  t. .ii  vingi  pas  d;nb  L'allée  couverte  des  acca- 
cias,  que  quatre  ou  «  inq  balle*  sif lient  à  mes  oreilles,  jugeant 
que  j'avais  affaire  à  des  scélérats ,  que  mit  résistance  serait 
ji  1  .n  ,  que  la  fuite  était  le  seul  pai  [in  me  restait ,  je  m'y 
résolus  ,  ei  j  fis ,  dans  le  parc  ,  tanl  détours ,,  que  je  cron 
enfin' leur  avon  luit  perdre  la  t  fa  ce    '         s  pa9. 

A  N   G   É    1     1     ■ 

A!i  !  cher  Eugénio ,  vous  avez  été  découvert,  nous  som- 
mes pcidus. 

Eff:GEH10, 

Quoi  !  votre  père  serait  assez  barbare  pour  se  venger  par  un 
assassinat  ?...  je  ne  puis  le  croire. 

ANGELINA. 

Redoutez  ta«t ,  vous  dis   je, 

E  V    G    E   N    I   O. 

Je  ne  vous  demande  qu'une  seule  grâce,  c'est  de  me  per- 
mettre de  oie  jetter  a  ses  pieds,  je  lui  peindrai  notre  amour... 

A   N   G  E  L  I   N    A. 

Gardez-vous  d'accomplir  un  pareil  dessein  ! 

EUGENIO. 

Mon  Angélina  ,  je  ne  sais  quel  motif  vous  a  jusqu'à  pré- 
sent engagée  à  cacher  au  comte  Malvmo  ,  la  tendressse  que 
nous  avions  conçue  l'un  pour  l'autre. 

ANGELINA. 

J-.cs  plus  fortes  et  les  plus  puisantes  raisons. 

I.    IT   G   E  N    1   O. 

J'implorerai  son  appui  ,  je.  lui  dirai  mon  nom  ,  je  lui  ferai 
connaître  ma  famille  ,  je  prierai  Ravelli ,  mon  oncle,  général 
des  troupes  vénitiennes.  ,  de  lui  parler  en  notre  laveur,  de 
presser  cet  hymen  ,  et  je  suis  sûr  qu'il  consentira  à  notre 
union. 

ange  lika,   à  part» 

Chaque  mot  qu'il  me  dit  rend  sa  mort  plus  certaine,  {haut.) 
Fuyez  ,  vous  dis-je  ,  au  nom  de  notre  amour  ,  de  Ravelli  ,  de 
votre  oncle  ,  qui,  ce  matin,  a  été  mandé  dans  ce  château  ,  et 
dont  la  perte  est  jurée. 

EUGENIO. 

Comment'... 

PATRICE. 

Vous  n'avez  point  un  moment  à  perdre  ,  fuyez. 

EUGÉNIO. 

Je  recevrai  la  mort  en  ces  lieux  ,  ou  je  dévoilerai  ce  fatal 
secret. 

A  N  G   E  E  I    N  A. 

Eh  bien  ,  apprenez  que  je  ne  suis  point  la  fille  du  comte 
MaWino  }  celux  qui  prend  ce  litre  n'est  autre  que  Vérezzi. 


(  »3  ) 

E   U  G  É  N  I  O. 

Vérezzi  !  le  chef  des  farouches  Condottiéris  î  et  l'on  veut 
atuier  Ravelli  dans  ces  lieux,  quelle  trahison  ! 

P   AT  R  i    C  E. 

Fuyez  ,  seigneur  ,  et  tâchez  d'arriver  à  Belluno  ,  pour  em- 
pêcher Ravelli  d'approcher  de  ce  lieu  redoutable. 

ANGF.     LINA. 

J'entends  du  bruit  ,  fuyez  s'il  en  est  tems  encore. 
païrice  ,   ouvrant  une  porte  à  droite. 

Suivez  cette  galerie,  vous  trouverez  au  bout  une  plate- 
forme sur  laquelle  est  situé  le  logement  que  j'occupe  ,  en 
voici  la  clef  ;  vous  vous  y  enfermerez  jusqu'au  moment  où  je 
pourrai  vous  en  faire  sortir  sans  danger.  (  il  fait  sortir  Eugé- 
nio  par  la  droite.  ) 

ANGELINA. 

Je  reviens  à  l'instant  ,  et  je  saurai  ,  pendant  mon  entretien 
avec  Vérezzi  ,  te  laisser  le  tems  nécessaire  pour  délivrer  Eu- 
génio.  {elle  rentre  dans  son  appartement,  Patrice  en  prend  la 
clef.  ) 

PATRICE. 

Grand  dieu  !  protège-nous  !  on  vient ,  c'est  Vérezzi  ! 


SCENE    VI. 

VÉREZZI,    DÉMONI,    PATRICE,   Condottiéris. 

VEREZZI. 

Démoni ,  as-tu  donné  les  ordres  pour  que  ce  téméraire  soit 
arrêté  ? 

D    E     M     O    N     J  . 

Oui  ,  seigneur,  toutes  les  mesures  sont  prises  ,  il  ne  peut 
échapper. 

VEREZZI. 

C'est  ,  dis-tu,  la  seconde  fois  ,  que  tu  le  surprends  autour 
de  ce  château  ? 

démon    1 . 

Oui  ,  seigneur  ,  depuis  quelque  tems  ,  j'avais  apperçu  un 
jeune  homme  portant  l'uniforme  vénitien  et  paraissant  être  un 
des  officiers  'lu  doge  ,  rôder  autourde  ce  château,  il  semblait 
chercher  à  y  pénétrer  }  je  me  proposai  d'épier  ses  démarches 
et  de  connaître  ses  desseins  5  aujourd'hui  ,  je  l'ai  rencontré 
dans  la  forêt,  je  l'ai  suivi  ,  je  l'ai  vu  s'introduire  par  la  pe- 
tite porte  du  parc  ,  je  n'ai  pu  savoir  qui  la  lui  avait  ouverte  , 
je  me  suis  glissé  derrière  lui  avec  quatre  braves  Condottiéris 
qui  accompagnaient  mes  pas.  Nous  l'avons  vu  s'enfoncer  dans 
le  bois  ,  nous  avons  tirés  sur  lui  ,  mais  sans  pouvoir  l'attein- 
dre, il  a  disparu  à  notre  vue,  Nous  avons  fait  de  suite  les  plus 
grandes  recherches  dans  toutes  les  parties  du  château  ,  nous 
n'avons  pu  le  découvrir. 


(  >4  ) 

v  e  r   k  z  z  r. 
Est-ce  nu  espion  du  doge  ?  ou  ce  jeune  téméraire  viendrait- 
il  pour  Angélina  ?  parlez  ,  Patrice  ,  que  doisq'e  penser  de  ce 
qu'on  m'apprend  ,  qui  o.-.e  l'introduire  dans  mon  château  ? 

P     A     T     R     r     C    E. 

Seigneur,  je  l'ignore,  (àpwt.)  Gagnons  sa  confiance. 
(Jiaut.)  Cependant  une  circonstance  m-' donnerait  lieu  de 
penser  qu'il  n'a  d'autre  motif  que  1»;  s'approcher  d'Angélina. 
Je  me  rappelle  qu'à  Tarente  ^.u  jeune  ofïii  ier ,  n.>:t  d  iingé- 
nio  ,  avait  eu  plusieurs  fois  l'occassion  Je  la  ,  lissait 

en  être  épris  5  vous  savez   que  Les  troupes  cj'ii  étai  •   Ta- 

rente ,  font  maintenant  partie  de  l'armée  do  Ravelli ,  il  est 
possible  que  le  lia/ard  ait  fait  d  couvrir  à  ce  jeune  vénitien  , 
que  l'objet  de  son  amour  était  n  nfermé  dans  ces  lietrx.  Alors, 
il  ne  serait  [  oint  surpre  nant  qu'il  eut  tenté  de  s'en  approcher, 
cet  événement  me  paraît  naturel. 

v  b  n  e  z  z  1. 

Qu'Angélinane  sache  point  que  je  suis  instruit  de  cette  rir- 
constance  ,  mais  quelle  ne  puisse  dorénavant  descendre  dans 
les  jardins.  Une  grande  prudence  et  beaucoup  âk  soumission 
doivent  r '-1er  votre  conduite  ;  et  vous  ,  ries  ainis,  je  vous 
cli  ir-ge  de  découvrir  ce  jeune  audacieux,  de  le  saisir,  je  veux 
qu'il  reçoive  le  prix  de  sa  témériié.  Vous  m'avez  entendu  , 
lorsque  les  troupe'  sons  les  ordres  de  Giacoino  ,  seront  de 
retour,  qu'elle» se  lieirneni  dans  le  vestibule  du  noid,  jusqu'à 
ce  que  j'en  dispose  autrement  ,  c'  f|ue  surtout  les  précautions 
les  plus  grandes  soient  prise,-  pour  ne  .ien  'aire  soupçonner. 
L'arrivée  du  général  Vénitien  à  Belluno,  n'a  ,  sans  doute, 
d'autre  !j<u  que  de  découvrir  notre  retraite  ,  de  la  prudence  , 
et  tcn.  z-vous  prêts  à  recevoir  mes  ordres.  Patrice  ,  votre  fils 
est-il  de  retour  ? 

r    A    T    R    I    C    E. 

Oui  ,  seigneur. 

v  e   r   e   z   z    1 . 
Faites  le  venir. 

p   a   t  r    1    c    e  ,  à  part. 
Profitons  de  cette  occasion  pour  faire  évader  Engénio. 

v  É  r.    fi    z   z   1. 
Allez.  (Tous  les  Condottieri*  sortent  ainsi  que  Patrice.). 


S  C  E  N  E  V  I  I. 
V  É  R  E  Z  Z  I  ,  seul. 
Pédrillo  est  de  retour,  point  de  doute  ,  mon  projet  va  s'ac- 
complir, je  vais  donc  goûter  le  bonheur  de  me  venger,  ce 
ilrt".  elli  va  tomber  en  ma  puissance  ,  sa  destinée  dép<  ndra  <'o 
rua  volonté.  Dangereux  rival  ,  tous  les  maux  que  tu  m'as  fait 
souffrir,  je  vais  te  les  rendre,  j'ai  déjà  commencé  ton  supplice, 
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la  mort  de  ton  épouçe  ,  de  cette  femme  que  tu  ravis  à  mon 
amour,  l'enlèvement  de  ton  enfant  au  berceau  ,  d'Angélina, 
qui  devait  un  jour  devenir  l'ornement  de  la  vieillesse,  n'é- 
tui.  nt  ijue  de  faibles  préludes  des  excès  auxquels  ma  ven- 
geance pourrait  me  porter.  Tu  existes,  éï  depuis  d.xlmitans 
tu  as  échappé  à  mes  coups ç  niais  depuis  ce  rems  ,  ton  <xis- 
tenre  est  ..tireuse,  d>  s  lettres  anonymes  q4reje.t'ai  Fait  par- 
venir  a  de  Longs  intervalles  ,  t'a;  prenaient  qu4  ta  fille  n'était 
point  morte,  fiais  ne  t'instruisaient  ni  de  sa  destinée,  ni  des 
lieux  qu'elle  habitait.  Maintenant,  tout  semble  me  er  ,:  , 
Ravelli  ,   commandant    des   trouj.es   vé  !  s  à 

nous  combattre  est  depuis  quelques  joîirs  à  Belluno  ;  il  croit 
ma  perte' assurée  ,  il  se  trompe,  le  brave  Rinaldo  est  depuis 
six  jours  près  de  moi  ,  i':r.  ■■) !i  a  reçu  ma  lettre  ,  je  l'en 
à  se  rendre  en  ces  lieux,  ;e  le  préviens  qu'il  y  recevra  des 
nouvelles  de  .ca  fille  ,  il  ne  me  connaît  point  sous  le  nom  de 
Malvino,  il  ne  peut  avoir  aucun  soupçon  ,  j'ai  fait  venir  ici 
Angélina  ?  et  tîne  fois  son  père  en  ma  p;iicsatiee  ,  ils  périront 
tous  deux.  (  Prêdnllo  arrive  et jait  de  grandes  salutations.  ) 

SCENE     VIII. 
VÉREZZI,    PEDRILLO. 

P     É    D    R     r     L     L    O. 

Me  v'ià,  monseigneur,  mon  papa  vient  de  me  dire  que  vous 
me  demandiez  ,  je  suis  venu  ,  et  comme  je  vous  dis  ,  me  v'ià. 

VÉREZZI. 

Tu  as  été  à  Belluno? 

PEDRILLO. 

Monseigneur  ,  pas  à  Belluno  ,  précisément ,  mais  au  camp 
du  général  Ravelli. 

VEREZZI. 

As-tu  remis  ma  lettre  ? 

PEDRILLO. 

Comment  donc,  monseigneur  ,  je  l'ai  remise  avec  le  plus 
grand  plaisir. 

VEREZZI. 

A  Ravelli  ,  lui-même  ? 

PEDRILLO. 

Ah  !  mon  dieu  ,  oui ,  du  moins  ,  je  le  crois  ,  un  vieux  sei- 
gneur qui  n'est  pas  de  ces  plus  jeunes,  ni  grand,  ni  petit  ,  et 
qui  avait  un  habit  superbe. 

VEREZZI. 

Que  t'a- t-ii  répondu? 

PEDRILLO. 

Qu'il  allait  monter  à  cheval  et  venir  de  suite  à  votre  châ* 
tcau. 


(  i6  ) 

V  E   R   E   l  l  t. 

J'ai  réussi. 

P  E  D  R  T   L  T.    O. 

Sur  que  vous  ave?  réussi  ,  si  vous  avez  voulu  lui  faire  plai- 
sir, il  était  d'une  joie...  d'une  joie  .. 

V  E    R    E    8  X   t. 

Tu  ne  m'as  point  nommé  ? 

P  E  D  H  t  T   L  o. 
Non  ,  seigneur  ,  j'ai  dit  que  c'était  de  la  part  du  signor 
Malvino. 

T   E  R    E   X  Z  1. 

Il  suffit ,  je  suis  content  du  zèle  que  tu  as  mis  à  suivre  mes 
ordres. 

PEDRILLO. 

Monseigneur  est  bien  bon. 

V   E  R   É   Z  Z   I. 

Sors. 

PEDRILLO. 

Monseigneur,  ne  me  remerciez  donc  pas  comme  cela,  vous 
me  faites  rougir,  ce  que  j'ai  fait  pour  vous,  c'est  de  bon  cœur. 

V  E  R   E  Z  Z  I. 

Donne  l'ordre  au  soldat  qui  garde  le  belvédère  de  m'aver- 
tir  de  l'arrivée  de  tout  étranger   par  un  son  de  cor. 

PEDRILLO. 

J'y  vas  ,  monseigneur.  Voici  ,  mon  père;  monseigneur  ,  au 
plaisir  de  vous  revoir  ,  je  vous  salue.  (  /'/  sort.  ) 

SCENE    IX. 
VEREZZI,  PATRICE. 

V  E  R   E  Z   Z   1. 

Patrice,  pour  la  première  fois  ,  je  vais  avoir  un  entretien 
avec  Angélina  ,  je  vais  passer  dans  son  appartement  et  l'in- 
terroger sur  la  démarche  de  ce  jeune  homme  qui  ,  peut-être  , 
n'a  d'autre  but  ,  en  s'introduisant  ici,  que  de  lui  parler  de 
son  amour. 

patrice,  a  part. 

Grand  dieu!  je  suis  perdu  ,  il  ne  la  trouvera  point  ! 

VEREZZI. 

Je  vous  recommandée  toujours  les  plus  grands  soins  pour 
éviter  qu'Angélina  ne  puisse  soupçonner  qu'elle  n'est  point  ma 
fille,  et  surtout  pour  qu'elle  ignore  à  jamais  ce  qui  se  passe 
dans  ce  château.  Je  vous  le  répète  ,  Patrice  ,  la  moindre  im- 
prudence vous  coûterait  la  vie. 

PATRICE. 

Angélina  ne  soupçonne  rien  ,  seitgneur  j  devez- vous  douter 
Je  mon  zèle  et  de  ma  fidélité  ? 


I  17  ) 

V    E     R     K     Y.    Z    I, 

Tout  me  prouve  que  je  puis  compter1  sur  •*  mcz"  , 

soyez  toujours.  L'nmi  !  islam  de  votr 

»'•  trouverez  les  •  • 

L'apparteineni  d   \    g   lîna. 

p    a    1    a    1    c    f.  ,   à  pari. 

Tout  va   •  e  d    .   1  .      i     ! 

V     r.     P»      E     Z     7.      1  . 

M'àvez-vous  •  ntendu  J- 

p    A     t    r    r    c    F. 

Seigneur,  la  clef  d<  ement,.. 

V    E    1       ,../.! 

Oui,  la  clef  de  l'an  par  reine  "  !  d'  '."iviina. 

p    a    r   ,.    1    r-    k. 
La  voici  ,  seigneui . 
("Véiez/i  prend  li  clejt'et  a  li  conduit  à  lÀipp-u-temonr. 

d'Ana<ilitw  ,  il  est  prêt  -i  en  ouvrir  l.i  ponte;  on  entend  du  bruit  j  un 
Condottieri  eh  tram  par   a  ,    ;  e  de  droite  ,  dil     ) 

LE       CO>DOTTlERI. 

Rinaldo! 

SCENE     X. 

Les  précède  m  s,  AN&ELÏiN  A  ,  sons  U  nom  ce  les  habits 
de  Rinaldo. 
V   E    R    E    z    2    r. 
Rinaldo  ! 

A    K    G    É     L    I    N     A. 


V     K     R    E    Z    Z     1. 

Patrice  ,  retirez-vous. 

a   n   G    É    r.    t    N    A. 
Bonjour,  Patrice,  {à  part  d  Patrice  en  lui  prenant  I*  main.) 
Eugénio. 

Patrice,  a  part  a   Angélina. 
Il  est  sauvé.  Bonjour  ,  Capitaine.  (  il  sort    ) 

SCENE     X  I.~ 

VERliZZI,  ANGE  LIN  À  ,  sous  les  habits  de  Rinaldo. 

V    E    R    E    Z    Z    I. 

Je  t'attendais  avec  la  plus  grande  impatience  pour  disposer 
ensemble  toutes  nos  opérations. 

Ange  lin  A. 
Je  n'élais  pas  moins  empressé  que  toi  ,  et  si    je    ne  suis  pas 
arrivé- plutôt  ,  croi*  qu'il  n'y  a  point  de  ma  faute, 
v   e   R   E   z   z    1 . 
Qui  a  pu  te  retenir  si  long-tems  ? 
La  Femme  à  trois  Visages.  C 
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A     N    G    E     L     T    N    A. 

L'inspection  des  troupes  dont  tu  m'as  confié  le  commande- 
ment ,  et  les  renseignemens  que  tu  m'avais  chargé  de  prendre 
sur  les  forces  ennemies. 

V    E    R     C    7.    Z     I. 

Eh  bien  ? 

A     N     G     E     r.     I     N     A  . 

Nos  Conaottiéris  sont  dans  les  meilleures  disposai 


t^ns 


Et  les  Vénitiens  ? 

A    N    G     Et    I     N    A. 

Sont  campés  aux  postes  de  Beliuno,  tous  les  jours  leur 
nombre  angine  rite,  des  renforts  considérables  leur  arrivent  à 
chaque  moment. 

V  E     R     E    Z    Z     I. 

Avant  peu  ,  cependant,  j'espère  en  triompher. 

A    n    g    E    L    I    N    A. 
Comment  ? 

v  e    k  r.   z   z   i. 
Je  t'en  instruirai,  je  veux  avant ,  te  faire  part  d'un  événe- 
ment qui  me  cause  quelque  inquiétude. 

AM     GEL    IN    A. 

Parle. 

V     E     R     E    Z    Z     I. 

J'ai  une  fille  de  d:ï.-huit  ans  qui  ,  depuis  quinze  jours  ,  ha- 
bite ce  château. 

ANGELINA. 

Une  fille  ï 

V  F.    R    E    Z    Z     1  . 

Oui.  Un  jeune  officier  Vénitien  ,  ayant,  je  pense,  trouvé 
le  moyen  de  la  voir  à  Tarente  ,  où  je  la  fis  élever  ,  a  clu  n  lié 
aujourd'hui  même  à  s'introduire  dans  ço  château  ,  il  a  été  dé- 
couvert par  Démoni  ,  on  a  tiré  sur  lui  ;  mais  malheureuse- 
ment on  L'a  manqué. 

A     K    G    É    E    I    M    A. 

On  l'a  manqué  ,  tant  pis  ,  si  je  me  fusse  trouvé  là  ,  je  ré- 
ponds qu'il  ne  m'aurait  point  éenappé. 

V  E  ■'■  R  -É~  Z    Z    I 

Je  donnerais  l'impossible  pour  l'avoir  en  ma  puissance  ,  tu 
sens  combien  il  est  essentiel  cu'il  tombe  entre  nos  mains,  s'il 
a  quelque  soupçon  de  notre  genre  d'existence. 

ANGELINA. 

Tu  as  raison. 

V    E    R    F    Z    Z    I. 

Pour  éviter  un  aussi  grand  danger  5  voilà  le  plan  que  j'ai 
conçu:  tu  prendras  Le  commandement  en  chef  des  troupes  ré- 
pandues le  long  des  Appennins  et  sur  la  route  de  Beliuno.  Je 
mc  doute  pas  qu'il  ne  lasse  de  nouveau  quelques  tentatives  pour 
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pénétrer  jusqu'à  ma.  fille  ;  que  de«  patrouilles  ,  se  apojsent  sur 
vous  les  points  extérieuis  du  château  ,  redouble  He  tpin  et  de 
surveillance,  découvre  ce  téméraire,  et  fais ?\e  tralnerrde  suite 
en  ces  lieux  ;  s'il  fait  re  is  tam  ,  que  sa  mort  réponde  de  no- 
tre sûreté.  Ge  dernier  service  nie  tua  le  comble  à  ma  confiance 
et  à  ma  générosité;, 

A     N     G     E     T.    I     N     A. 

Je  jure  de  faire  tous  mes  efforts  pour  le  rencontrer! 

V     E     R     K    Z     Z     I. 

De  mon  côté  ,  je  vais  interroger  ma  fille,  et  savoir  si  elle 
connaît  ce  jeune  audacieux. 

A     N     G     E     E    I    N    A. 

Mais ,  tu  me  parles  d'une  fille,  je  ne  te  counus  jamais  d'en- 
fant. 

v   é  r   e   z  z  r. 
C'est  un  secret! 

A    N    G    E    I.    I     N    A. 

En  aurais-tu  pour  Kinaldo? 

v    E   R   E    3.    z    i. 
JNTon  ,  et   je    vais  t'en  donner  une  preuve.  Par  mon  ordre  , 
cette  jeune  personne  fut  enlevée  à  ses  parons  ,  je  l'ai  fait  éle- 
ver  à    Tarente  ;  et   depuis  quinze    jours  seulement  ,  elle  est 
près  de  moi. 

A    n    g   e    t,    x    N   A. 
A  quoi  bon  ?   au  moment  surtout  où  noue  courons  les  plus 
grands  dangers. 

v    e    r   E  z  z    j , 
Cette  jeune  fille  est  l'arme  la  plus  puissante  que  je  puisse 
employer  contre  les  Vénitiens'. 

a    ic    g    é   t    I    N    A. 
Quel  est  son  père? 

V  K    R    E    z    z    r. 

Je  t'en  ai  dit  assez  ,  le  moment  et  le  lieu  ne  sont  point  fa- 
vorabîe  p  >ur  la  confidence  que  je  veux  te  faire  ,  avant  pe-i  tu 
sauras  tout  ,  je  t'associerai  à  ma  vengeance  et  ton  bras  la  str- 
vira. 

ANGELlNA. 

L'enlèvement  de  cette  jeune  personne  est  donc  l'effet  de  ta 
haine  pour  sa  famille  ? 

V  E     R    E    Z    Z     I. 

Oui. 

ANGELINA. 

Alors,  pourquoi  tarder  à  me  faire  connaître  son  père?  s'il  a 
mérité  ta  colère  ,  quelque  soit  le  lieu  qui  te  recèle  ,  je  saurai 
le  découvrir;  s'il  est  ton  ennemi  ,  il  est  celui  de  Kinaldo  , 
et  il  est  de  mon  devoir  de  tout  faire  pour  le  joindre  le  pre- 
mier et  lui  apprendre...  combien  il  est  dangereux  de  s'attirer 
la  haine  de  Vérezzi.  Je  réponds  de  le  livrer  à  tes  coups. 
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V     E    »      E     Z     Z     I. 

Je  sais  quel   es»  ton   «  ourage  ,  je  >ais  que    ton  adresse  peut 
!i   ï     lés  obstacles   les  plus  puissants,   et    aujourerhui 

même  tu  s.u.iii-   . . 

A     X    O     E     l.     I     K     A. 

I    nirquoi    refuser   d     m'instruire  à   l'instant ,  personne  Tie 
peut  nùo»  entendre  ,  nous  soram   s  >e*iU  \  Vérezzi ,  ùn-tel 
lai  |  ou  ri  ail   aie  paraître  niiitôi  <!  ><   é  \  ar   un   m   nque  de 
''    nre  ,  qui    •    i  i  prudence  que   tu  .ilitctes  vaine- 

E    /.     Z     I  . 

....   tuvers  toi  !  ne  le  crois  pas  ,  tu  pos- 
s  ..i  amitié. 

\  .       L      I     N     A  . 

Donne  m'en  dont    uue  preuve  en  ne  nie  celant  rien. 
VEREZZI. 

Tu  l'exiges,  j'y  censers,  app'rends...  (on  entend  le  sort  rïu 
«or.)  Ce  !>r •.; i t  m'annonce  l'arrivé*  <!e  R«velli  ,  dans  iin  .mue 
i  •■  Mt  ,  nous  reprendrons  cel  entretien  5  haie  loi  de  sortir 
sans  être  \  u. 

A     N     G     E     T.     f     N     A  ,     n     pnrf. 

F. ital  cohttëtem*  1  (a  part)  Ad;.  ï  Yérkztî ,  j<>  retourne  au 
piste  que  tu  m'as  d  signé,  et  dansjppu  ,  j'espère  t'apprendre  à 
connaître  l\inald*o.  (  dngi'lna  soit.  } 


SCENE     XII. 


PATRICE. 

Seigneur,  un  étranger  demande  à  vous  parier. 

VEREZZI. 

Un  étranger!  son  nom-? 

PATRICE. 

Il  dit  se  nommsr  Ravelli. 

VEREZZI. 
O  bonheur  ! 

VEREZZI. 

Q  n'ordonnez-  vous  ? 

V     E     R     T     Z     Z     I. 

la  troupe  de  Giacomd  est  elle  rentrée  ? 

r    a    i    n    r   c   e. 
Non  ,  seigneur  ,  mail  è'tte  ne  doit  point,  tarder  à  paraître. 

VEREZZI. 

Je  ne  puis  rien  tenter  jusqu'à  son  arrivée  ,  je  me  retire  , 
ainène  Ravelii  en  ces  Irfeus  ,  il  n'est  pas  tems-de  me  montrer  à 
se»  regards  :  présente-lui  ma  lille,  lais  enlbrte  qu'elle  le  re- 
tienne le  plus  I  mg-iems  possible;  empêche  surtout  que  le  nom 
de  Vérezzi  soit  prononcé  devant   lui,  Je  ne  vcux,jen.e  peux 
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teau  _ 
is  nia 


ôtre  à  ses  yeux  q»e  le  comte  Malvino,  seigneur  de  ce  cha 
et  depuis  long-tems  riche  habits  at  de  ces  contrées,  Avéri 

e  mes  volontés;  Surtout,  qu'il  ne  reste   point  seul  ,   e 
qu'il  soit  scrupuleusement  observé    (  Patrice  sort.) 


v   E    K    f    z   z   i 


La  réussite  de  mes  projets  est  certaine,  dès  que  Giacpmo 
et  sa  troupe  seront  «le  retour,  je  me  présenterai  à  mon  enne- 
mi ,  je  prononcerai  son  arrêt,  ma  vengeance  pour  avoir  été  dif- 
férée, n'en  sera  que  plus  terrible.  L      voici  ,   évitons  sa  pré- 


SCENE     X  I  i  I. 

PATRICE,     RAVELLÏ,    PÉDRILLO. 
PATRICE,   introduisant  Ravelli. 
Non,    seigneur,    le  coin  le    JVLJvino,  mon   maître.,    n'est 
point  encore  de  retour  de  la  chas  e. 

n    a    v    a.    L    1.    1. 
Comment  ,   le   comte  n'est  point  ici  ?   Ce   matin    j'ai  reçu 
une   lettre  de  lui  dans  laquelle  ,    il   m'y  assignait  un  rendez- 
vous. 

p  a  T   »~  i    c  B  |    à  part. 
îl  n'en  faut  pas  douter  ,    Verezzi  a  sur  lui    des    intentions 
perfides,  {haut.,  Mais,  seigneur,  il  ne  tardera  point  à  revenir, 
si  vous  le  dédirez,  je  vais  avertir  la  sïgnorà  Angélina,  sa  iille, 
et  vous  la  présenter. 

R    A    V    E    L     L     I. 

Cette  faveur  m'est  bien  précieuse  ,  puisqu'elle  me  pro- 
cure le  moyen  de  présenter  nies  hommages  à  la  fille  du  comte 
Malvino. 

1'     A    T    R     1      CE,     à  p    Tt. 

Tâchons  de  savoir  s'il  est  seul.  (  haut.  )  Seigneur,  n'avez- 
vous  point  rjuelques  ordres  à  donner  pour  votre  suite  ,  sans 
doute  elle  est  restée  dans   la  grande  cour  du  château  ? 

RAVE      L     L     I. 

Je  vous  remercie  de  votre  attention  ,  mais  je  ne  me  suis 
point  Fait  accompagner. 

p   a   t  r    i    ce,    à  part. 

Il  est  perdu  !  (  haut.  )  Permettez-moi  de  vous  représenter 
que  c'est  au  moins  une  imprudence  ,  ce  château 

H     A    V    E    L    L     1. 

Eh  bien!.... 

PATRICE. 

Est  entouré  de  montagnes  désertes ,  la  route  qui  y  conduit 
est  peu  sûre  ,  il  pouvait  y  avoir  de  très-grands  dangers  pour 

vous. 

R    A    V    E    X,    L    I. 

Je  ne  crains  rien. 
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P    À   V*     I    C    K. 

.nez  garde  ,  seigneur,    c'est  au    moment  où   V  m 

:ii    le  plus    imminent 
n  >us  menace. 

r.    a    v    i:    L    L    T. 

Que  voulez-vous  din  ? 

PATRICE. 

Quecesmonfaî  iet  ;  •     venl    ervir  de  refuge  à  des  brigands. 

R     A    V     E     I.     E      I. 

En  effet:  je  sais  qu\  -  d  a  ile  à  un  grand  nombre 

ndottiéris..    échappée  a     .  mverneuient 

Vénitien  avait  envoyé  contre  eux. 

P    A.    T    R    I    C    E. 

Vous  ayez  tout  à  crai  )as.) 

Jraprudi  nt  !  j'a  U 

r  .  que  je  vous  quitte  nora. 

(  Ravelli  ,  est prqfohdément  a:  ■;:  de  lut 

•  'atrice  ,  c    démît  !  is.  ) 

R.#sieen  ces  lieux,  et  souvi         |        pué  la  moindre  impru- 
dence [jouirait  te  conter  la  vie. 

p    É    D    R    I    L    E    o. 

Mon  père  a  toujours  quelque cho  c. 

Patrice  entre  dans  V appartement  d ' An^Clina, 

SCENE     XIV. 

RAVELLI,      P  É  D  R  I  L  L  O. 

RAVELLI. 

Ce   que   m'a  dit    cet  homme  ,    ces  lieux....  (  à  Pédrillo.  ) 


■*^\_-       'j"\y       1.1    ci     Mil-        tet     Il'IJilUIC     «        t'JS     LUUIA....     ^     fi     t     tu/  livw  •      y 

Mon  ami  ,  y  a-t-il  long-tenis"  que  le  seigneur  Malvino  ha- 
bile ce  château,?  Il  appartenait  autreipis  à  la  famille  d'Au- 
gustino  Verezzi  ? 

pedrileo,«  part. 
Allons  ,  voilà  une  question.  Q  l'esUce  que  je  vais  lui    ré- 
pondre ?  Mon  père  aurait  bien  fait    de  lui    dire  de    ne  point 
m'interroger. 

R   a   v   E   L   l    i. 
.milez-donc. 

P     E     D     R     1     L     L     O. 

Je  ne  sais  pas  ,  seigneur. 

U     A    V     E    L     L     I. 

Est-ce  nue  vous  n'èies  pas  au  s-  ryiee  du  comte? 

P     E     D     IV      I      E     L     O. 

mi  ,   i  ^igneur  j  c'est  moi  qui  vous  ai  porté  la  lettre  ce  ma- 
lin ,  vous  ne  me  reconnaissez  pas  ? 

R     A    V    E    h    L     1. 

:ci  est  votre  emploi.    • 
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P    E    li    K    I    L    L    O. 

Aucun  ,   seigneur. 

R    A    V    E    L    L    I. 

Comment  ? 

P     E     D     II     I     T.     L     O. 

Je  suis  simplement  le  lils  du  concierge  et  de  l'homme  da 
confiance  de  monseigneur. 

a  a  v  e  r  l  r. 
J'entends. 

p   e   r>    r   t   r.  l   o. 
Et  je  faii  ce  que  l'on  pie  dil         Faire. 
RATE],   ii, 
Vous  avez  raison  ;    quand  un  maître  est  juste  ,    ses  ordres 
doivent  être  exactement  remj 

P    E    D    R    I    E    L    O. 

Oui  ,  seigneur. 

R    A    V    E    L    L    I 

L'homme  qui  sort  d'ici  m'a  dît  que  votre  maître  avait  une 
fille  ,    jolie  sans  doute  ,  et  son  père,... 
p   e  i")   R   i   r.  L   o. 

Ah  !  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  monseigneur  et  la 
sigiiora. 

R     A     V     E     L     L     I. 

Comment  ? 

pbdrillo,     à  part. 
Ah  !    mon  dieu  ,    j'allais  babiller,  et  comme  m'a  dit  papa, 
c'était  fait  de  moi   ! 

R    A     V    E     L     L     I. 

Expliquez-vous? 

PEDR1EEO. 

Je  voulais  dire.... 

R    A    V     E    L    L    I. 

Eh  bien?.,. 

PEDRIEEO. 

Que  la  fille  n'est  point  comme  le  père  ,  cependart  ,  je  ne 
peux  pas  en  parler  savamment  ,  car  ,  outre  qu'il  n'y  a  que 
quinze  jours  qu'elle  est  ici  ,  je  n'ai  jamais  eu  l'occasion  de  la 
voir  ,  et  çà  parce  qu'elle  est  toujours  dans  son  appartement 
toute  seule  ,  et  que  quand  elle  descend  au  jardin  ,  personne 
ne  peut  y  entrer. 

r   a   v  e  r   E  i. 

Savez-vous  pourquoi  l'on  prend  toutes  ces  précaution0  ? 

P     E    E»     R    I     E    E    O. 

Ah  !  c'est  que  monseigneur  veut...,  je  me  doute  bien../. 
et  vous  concevez  bien  vous  même  que....  ma  loi,  je  ne  sau- 
rais vous  dire  pourquoi. 

r  a  v  e  E  l  r. 

Son  père  l'aime  beaucoup,  sans  doute  ? 


(    M   ) 

r  B   i>  a   i   l   r.  o. 

AI-  !  s'il  l'aime  ,  je  le  crois  bien  ,  il  eç, es*  fou  ,  cependant^ 

Le  vous  dis  ça  t  je   le  présume  ,   cai  j     n'en  sais  rien    Tout  ce 

que  je  puis  vous  dire  ,    c'est  qu'elle    im   très-ainiable ,   trés- 

i  ,  très-belle  :  c'est  <ei|u.  mon  [ère  m'a  souvent  répété. 

n     A     V     E     L     L      1  . 

Heureux  père  !  il  peut  presser  sa  fille  sur  son  cœur  ,  mais  , 
moi  ,  malheureux  ,  je  suis  privé  de  mou  i  nf'anl  ,  cependant 
une  lueur  d'espoir  vient  de  -?naître  dans  mon  âme  ,  la  lettre 
qu  j'ai  reçue  du  comte  idl&ivino  ,  m'apprend  qu'il  peut  me 
rlonnei  di  s  renseignea  «ts  certains  sur  son  soit.  O  dieu  ,  fais 
qu'une  si  flatteuse  espérance  ne  soir  pas  trompée  !  fais  qu'à 
mes  derniers  mouiens  ,  une  main  chérir  ferme  ma  débile 
paupière  5  que  ma  ftlle  reçoive  mes  tendres  embrassemens  ! 
ah  !  bien  infortuné  est  l'homme  qui  n'a  pas  l'espoir  d'entendre 
sonner  sa  dernière  heure  dans  les  bras  de  l'être  qui  lui  fai- 
sait chérir  la  vie. 

p   E  d  r    1   1.   l  o. 

C'est  beau  ,  ce  qu'il  dit  là  !  mais  voici  m  jn  père  et  la  si- 
gnora.  Ah  !  je  vais  donc  la  voir. 

SCENE     XV. 
L  e  s  '  p  r  É  c  É  d  e  n  s ,    ANGÉLINA  ,    PATRICE. 

/'Patrice  amené  Angélina  qui  saine  Rivelli.   Celui-ci  parait  frappé  à 
la  vue  d'Angéiina.  ) 

patrice,      à    Angélina. 
Le  voilà  ,   ce   respectable  vieillard  ,  je  frémis   du    danger 
qui  le  menace. 

r   A   v   K   E  L   j  . 
Permettez  ,  signera,  qu'un  étranger  pénétré  d'estime  pour 
le  comte  ,  votre  père  ,  vous  supplié  d'agréer  ses  respectueux 
hommages. 

ANGELINA. 

Je  suis  fâchée  ,  seigneur  ,  que  mon  père  ne  soit  point  au 
château  ,  mais  j'ai  lieu  d'espérer  que  son  absence  ne  sera  pas 
longue. 

P    E    D    R     I     L     L    O. 

Ah  ï  mon  dieu  !  papa  ,  comme  la  signora  ressemble  à 
mon  cousin  Carlo  !    c'est  tout  son  portrait. 

PATRICE. 

Allons  ,    allons  ,  viens  avec  moi. 

P  ID  B.    1    t>Z   O. 
C'est  que  c'est  étonnant  comme  elle  lui  ressemble. 

p  a    T   n    1    c  E. 
Vcux-tu  bien  venir  avec  moi? 

(  Ils  sortent.  ) 
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SCENE     XVI. 

RAVELLI,     ANGÉL1NA. 

R      A.     V    E     l     L     I. 

Je  ne  puis  que  me  féliciter  de    l'absence    de    votre    père  , 
puisqu'elle  me  procure  li;  plaisir  d'admirer  son  intéressante  fille. 

ANGEEINA. 

Permettez-moi  ,    seigneur  ,   de   ne  pas    croire  à   un   éloge 
que  |e  ne  dois  qu'à  votre  politesse. 

R  *  v  e  r.  i.  i. 
Mon  âge  .  signora  ,  devrait  me  préserver  d'un  semblable 
reproche  ,  l'homme  dans  son  pr interne  peut  employer  la  flat- 
terie pour  plaire  aux  belles  ,  car  ,  tel  est  le  pouvoir  des 
femmes  ,  ce  soin  elles  qui  nous  enseignent  l'art  de  noua 
rendre  aimables  ,  mais  lorsque  l'es  glaces  de  l'âge  ont  rem- 
placé dans  son  cœur  les  feux  de  la  jeunesse  ,  le  vieillard 
qui  mai  che  à  pas  lent  vers  le  tombeau  qui  bientôt  sera  son 
dernier  asile  ,  a  oublié  l'art  charmant  ,  mais  dangereux  de 
la  flatterie  ,  et  quand  l'amour  n'est  plus  dans  son  cœur  ,  la 
vérité  seule  se  tiouve  dans  sa  bourbe. 

angeljna,     à  part- 
Quel  trouble  ,  cet  homme  respectable  porte  dans  tous  mes 
sens  !  sa  situation  me  perce  le  cœur. 

r  a    v    e  l   t   r. 
Heureux  celui  qui  peut  employer  le  court  espace  de  sa  vie 
à  pratiquer  les  vertus  !  heureux  celui    qui,  fort  de   la  pureté 
de  son  âme  ,  peut  voir  approcher  la  mort  sans  aucune  craint© 
que  celle  d'abandonner  un  fils  ou  une  fille  chérie. 
àn'geeina,     avec  émotion. 
Vous  êtes  père  ? 

rave  i.   r.   i    ,    amèrement. 
Je  le  fus. 

A    N    G    E    E     I    N    A  ,       à  part. 

Chaque  instant  augmenîe  mon  émotion. 

R     A     V     E     L     L     r. 

Hélas  !  lebonheur  a  passe'  pour  moi  comme  un  songe  j 
songe  trop  court  ?  qui  ne  m'a  laissé  que  les  horreurs  d'ua 
affreux  réveil. 

A    K    G    E     T.     T    N    A, 

Vous  eûtes  sans  doute  des   ennemis  ? 
n    a    v    e   e   L   f. 
Un  seul  !  un  monstre  dont  j.    fus   le  rival  préféré,   que  [s 
vainquis    lorsqu'il    osa    prendre  [es  armes  contre   son   pays, 

il    m'a   poursuivi  avec  un   acharnement 

A    N    g    e    e    r  A. 

Dont  vous  devez  tout  craindre.  L*humme  vertueux  est  na  j 
La  Femme  à  trois  visages,  D 
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turellernent  confiant  ,  mais  le  crime  veille  ,  il  sVtache  aux 
jias  de  sa  victime  j  il  attend  avec  patience  ,  sai-.it  avec  em- 
pressement le  moment  favorable  pour  l'attirer  dans  un  pièga 
et  la  frapger  sans  péril  pour  lui. 

R    A    V    E    L    E    I. 

Que  voulez-vous  dire?   signora  ,  ces  paroles 

ANGELINA. 

Sont  dictées  pnr  l'intérêt  que  je  prends  à  vous. 
R    A    V    E    L    J.    I. 

A   moi  ? 

ANGEElNA. 

A  vous-même  ,    seigneur^     comment  ,  vous   n'êtes   point 
prévenu  ?.... 

n    a    v    E    E    L    i. 
De  rien  ,  absolument. 

A    N     G    E    L    I     N    A. 

Eugénio  ne  vous  a  point  averti 

R    A    V    E    E    E    I. 

Vous  connaissez  Eugénio  ? 

ANGELINA. 

Beaucoup  j  mais  apprenez On  vient  ,   seigneur  ,  voue 

êtes  perdu. 

SCENE     XVII. 

Les  précédées,  VEREZZI,  Condottieri*  ,  PATRICE. 

Une  troupe  de  Condottiéris  ayant  à  leur  tête  Giacomo,  parait  au  fond 

clu  théâtre. 

R  A  y  r.   h  e   r. 
Que  vois-je  ?  que  signifie  cet  appareil?  des  Condottiéris  f 

verezzi,  entrant. 
Oui  ,   et  reconnais  leur  chef  ! 

R    A    V    E    E    E    I. 

Dieux  !  Verezzi  ! 

v  e  r  e  z  z    1 . 
Et  ton  ennemi  ! 

r  a  v  e  e  e   i  ,     tirant  son  e'pée. 
Traître  !.... 

V    E    R    £    Z    Z    1. 

Soldats  !  saisissez  ce  téméraire.  (  Les  Condottiéris  couchent 
JUavelli  en  joue,  ) 

GIACOMO. 

Bas  les  arme*  ! 
^ngelina,  les  arrêtant  et  se  jetant  aux  genoux  de 
Verezzi. 
Arrêtez  ,    seigneur. 

v  e  r  e  x  z  r. 
R«tire*-vous  ,  ma  fille. 


i  *f  ) 

A.    V    G    R    L    I    V    4* 

Non  ,  je  ne  vous  quitteiai  ;  as  que   vom    ms    ro'aye»    ue~ 
cordé  la  grâce  de  ce  respectable  vieillard  ,   faut-il  que  l'ins- 
tant où,  pour  la  première  lois,  je  vois  l'auteur  de  nie*  jours  , 
«oit  marqué  par  un   acte  de  cruauté  ! 
vît  £  M  Ii 
Retirez-vous  ,  vous  dis-je  5  Patrice,  éloignea  Angelina. 
giacomu,    d   Ravelli. 

■tes  mort. 
anc  eiina,    d  Ravelli. 
Ah  !  seigneur  ,  cessez  une  résistance  inutile  ,    épargnez- 
moi  l'horreur  de  vous  voir  périr  à  mes  veux, 
p  a  t   k'  1   c   e  ,    bas  d  Ravelli. 
Rendez-vous  et  comptez   sur   moi. 

R    A    V     E    L     L    I. 

Lâche  ,  devais-tu  donner  le  jour  à  une  fille  aussi  inté- 
ressante et  aussi  sensible  ,  le  spectacle  de  sa  douleur  et  de  son 
effroi  ,  peutfceul  m'engager  à  re  rendre  ces  armes  que  tu  ap3 
pris  à  redouter  plus  d'une  fois.  Triomphe  !  mais,  sois  assuré 
que  Ravelli  ne  périra  point  sans  vengeance. 

(  U  jette  ses  armes  à  terre.  ) 
v  e  r   e  z  z    t. 

O  dieux  ,  Ravelli  ,  tu  es  en  ma  puissance  ,  et  tu  peux 
attendre  de  moi  tout  ce  que  la  haine  et  la  x-engeance  ont  de 
plus  terrible.  13raves  amis  ,  vous  me  répondrez  de  lui  jusqu'à 
l'instant  où  j'ordonnerai  son  supplice  ,  et  où  nous  vengerons 
dan*  son  sang  la  mort  de  tant  de  valeureux  Condottiéris  qui 
sont  tombés  sous  ses  coupa. 


Fin  du  premier  Acte. 
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ACTE     II. 


Le  théâtre  représente  une  esplanade  intérieure 
du  château.  Au  fond ',  les  remparts  ,  au  milieu 
desquels  est  une  petite  grille  donnant  sur  la 
-n  pagne.   D'un  crue  un  portique  de  prison  , 


ca  ■/ 

de  l'autre  le  logement  de  Patrice. 


SCENE     PREMIERE. 

VEREZZl  ,  GI  \rOMO  ,  sortant  de  la  prison,  dont  i'ftrms 
la  porte.  Un  soldat  est  en  faction. 
v  k  r  e  z  z  i. 
Jl1  erme  bien. 

G     1     A    C    O    M    O. 

Fiez-vous  à  moi  ,  seigneur. 

V     fc    R     E     Z     Z     I. 

Nous  devons  avoir  les  plu:,  grands  soins  pour  que  Ravelli 
ne  pui-.se  nous  échapper ,  notre  sorl  en  dépend.  As  tu  remar- 
qua avec  «nielle  obstination    il  a  refusé  de   répondre   à   mes 


Certes,  et  je  l'avoue  ,  je  n'aurais  pas  eu  autant  de  patience 
que  vo're  seigneurie  ? 

v    e   r    e  z    7    i. 

Crois  qu'il  en  a  coûté  beaucoup  à  ma  fierté  de   dissimuler 
■aussi  lont,  -temsj  mai-,  il  le  fallait. 

G    I     A    C    O    M    O. 

Je  ne  puis  comprendre  votre  dessein. 

v    B    R    E    ?.    z    i . 
Comme  général  de   la  république  de  Venise,    Ravelli    est 
initie  d.iiis  les  secrets  du  Sénat  ,  je   veux   les  connaître.  C'est 
pour  y  parvenir  que  je  lui  ai  promis  îa  vie.  Son  arrivée  à  Bel- 
luno  nie  cause  de  vives  alarmer:  je  ne   puis  douter  qu'il  ne 
soit  envoyé  par  le  gouvernement  vénitien   pour  découvrir  ma 
ire  traite,   m'y  attaquer  et  me  livrer  au   doge.  Voilà  ce  don   je 
Voul    ..  acquérir   la    certitude  par   ses  révélations  j  mais  tous 
mes  efforts  ,  pour  l'engager  à  rompre  le  silence  ,  ont  été  in- 
iruuueux  \  rien  n'a  pu  ébranler  sa  fermeté. 
g   i    a  c  o   m  o. 
Eli  bien,  puisqu'il  n'est  bon  à  rien  ,  il  faut... 
VEREZZl. 

•p'est  mon  dessein. 
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G    t    A    C    O    M    O. 

Le  plutôt  «era  le  mieux. 

V    E     R     E    I     Z    I. 

Celte  nuit  même  ,  ma  vengeance  sera  satisfute.  Une  seul» 
chose  pourrait  in'inquiéter  ,  t'esi  que  les  troupes  qui  sont 
entré- s  depuis  peu  de  jours  à  Belluno,  et  qui  ,  sans  cloute, 
sont  destinées  à  agir  sous  ses  ordres  ,  le  voyant  dispaiaitre  , 
ne  firent  quelque,»  tentatives  pour  pénétrer  dans  ces  monta- 
gnes. Je  vi<  us  de  prendre,  à  cet  égard  ,  les  précautions  le» 
j> : 1 1  sûres  et  les  plus  sages.  Rinalclo  ,  avec  trois  forts  déta- 
cheun  os  est  allé  occuper  les  défilés  qui  conduisent  ici  ,  et 
rjjns  Lesquels  il  peut  arrêter,  un  mois,  toutes  les  forces 
des  Vénitiens.  Quant  à  ce  jeune  téméraire  qui  entretenait 
une  correspondance  secrète  avec  nia  tille,  j'ai  chargé  Démoni 
de  parcourir  les  environs  du  château  ,  et  même  de  pousser 
jusqu'à  Belluno,  pour  le  saisir  et  le  livrer  en  ma  puissance. 
Un  double  motif  m'engage  à  m'assurer  de  sa  personne  ;  outre 
qu'il  peut  avoir  quelques  soupçons  sur  notre  genre  d'exis- 
tence ;  j'ai  appris  d'un  de  mes  espions  qu'il  était  attaché  à 
Ravi-lli.  Il  connaît  notre  retraite  ,  il  pourrait  la  divulguer. 
Pour  qu'Angélina  ne  puisse  le  prévenir,  je  l'ai  consignée 
dans  son  appartement.  Ainsi  toutes  mes  mesures  sont  exacte- 
ment prises  ,  et  nous  sommes  en  sûreté. 
g  t  a  c  o  m  o. 
Je  le  crois  ;  et  pour  nous  découvrir,  il  faudrait  que  le  cKa- 
ble  s'en  mêlât. 

SCENE     II. 

Lus    précédens,    PÉDRI   L  L  O  ,    accourant. 
PEDr.   iLLo,a  part. 
Tiens,  v'ià  uri  (actionnaire  là  ?  est-ce  qu'il  y  aurait  un  pri- 
sonnier? {haut.)  Monseigneur... 

v    E    il    e  z    z   i. 
Que  veux  tu  ? 

p  b  d  a  i  j.  z.  o. 
Quelque  cliose  ,  vrai  ,  que   vous  ne  pouvez  pas  me  refuser. 

V    E     R     E    Z    Z     1  . 

Parle. 

P    É    »     R    I    L    L    O. 

Ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'embarrasse  ,   c'est  un  fils  qui  de- 
mande une  grâce  pour  son  père. 

V-  E    R    E    Z    2    I, 

Une  grâce  .'explique-toi. 

FEDRIELO 

C'est  ce  que  je  vais  faire  ?  puisque  Monseigneur  le  permet. 
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o  r  a  ,c  o  m  o. 
Monseigneur  ,  si  vous  écoutez  cd  imbécile  ,  vous  perdrez 
votre  tenis. 

p  e  d  a  i  t  t  o. 
Apprenez  ,  monsieur  ,  rp'il  n'y  a  d'imbécile  ici  que...  (  // 
lève  les  yeux  et  reconuait  diaçomu.  )  Ah  !  mon   dieu!    c'est 
mon  grand  '.on.me  delà  galerie 

G    I    A    C    O    M.    O. 

Que  dis-tu?  maraud  ! 

p   e  v  k  i   r  i.  o. 

C'est  bien  lui  avec  sa  grosse  voix  .  sos  .-.raades... 

O    l    A    C    O    M.    O. 
Ré^ondras-tu  ? 

P     E    D    R     1     2.    L    O. 

Je  dis  que  ,  monsieur,  il  n'y  a  iri  d'imbécile  que  .  .  .  que 
moi  ,  et  je  me  plais  à  le  croira ,  puisque  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  me  le  due. 

g   i   A   c  o  k  o. 

Point  de  ilogornerie  ,  explique  à  monseigneur  peur  quel  su- 
je  t  tu  es  venu. 

P     EDRILtO. 

Très-bien  ,  fort  bien  ,  c'est  bien  ce  que  vous  venez  de  dire 
là...  Monseigneur,  mon  père  se  nomme  ChrisObtôme  Patrice, 
c'est  aujourd'hui  Saint  Chrisostôme  ,  et  par  conséquent  ,  la 
fête  de  l'anniversaire  r!-i  unm  et  de  la  naissance  de  papa.  J'ai 
arrangé  ma  petite  Jète,  avec  les  habitans  du  hameau  et  les 
paysannes,  tl^ns  ma  tète  ,  pour  la  lui  souhaiter  ,  et  je  viens 
vous  demander  la  permission  de  les  faire  entrer  ,  de  les  faire 
danser  ,  de  les  faiie  rafraîchir  ,  de  les  faire... 
v    e    k    ::    z    z    i. 

Non  ,  non  ,  je  ne  permets  rien  de  tout  cela. 

P    E    D    R    t     L    L    O. 

Ah  !  monseigneur  ,  vous  voulez  donr  ma  mort? 
g    î    a   c  o  M  o  ,  bas  d  Vérczzi. 

Permettez-moi  de  vous  représenter  que  vous  pouvez  ,  sans 
imprudence,  leur  permettre  l'entrée  du  château.  Les  plaisirs 
auxquels  ils  se  livreront  leur  empêcheront  d'observer  nos  ac- 
tions- 

P    E    D    R    I     L    E     O. 

Il  chuchotte  à  voix-basse.  Parle-t-il  pour  moi?  parle-t-il 
contre  moi  ? 

G  i   A   c.  o  m  o. 
Eh,  que  sait-on?  peut  être  le  jeune  téméraire  chercliera- 
t-il  à  s'introduire  ici  à  la  faveur  de  cette  fête,   et   alors  il 
serait  facile  de  le  saisir. 

v  £  r  e   z   z   r. 
Tu  as  raison  j  je  t'accorde  ce  que  tu  me  demandes.  J'ai 
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réfléchi;   le  zèle  que  ton  père  met  à  me  servir,    m'empêche 
de  te  refuser. 

P    B   D    K    I    X.    t    O. 

Ah!  monseigneur  !  ah!  monsieur!  que  d'obligations! 
Monseigneur  nous  fer a-t*-i lie  plaisir  Je  s'y  tiouvcr?  {o^art) 
S'il  pouvait  ne  pas  accepter. 

V  E     R    E    Z     Z     I  . 

Non. 

pEDoti.Lo,o  part. 
Que  je  suis  content,  {haut.)  Ah  i  l'aimable  seigneur  !  qu'on 
me  dise  à  présent  que  monseignsur  n'est  pas  bon  ? 

V  E     R     E  Z     Z     I. 

Comment!  se  serait-on  permis... 

PEDRTEEO. 

Du  tout,  du  tout  :  on  sait  trop  bien  ce  que  je  pense  pour... 
mais  je  dis  que  si  l'on  me  le  disait,  je  dirais  que  ce  qu'on, 
dit,  n'est  pas  bien  dit. 

V  E     R    E     Z    Z    T. 

Allons,  âmusez-vous;  fêtez  Patrice  ,  c'est  un  bravé  hom- 
me qui  m'est  fort  attaché  et  que  j'aime  beaucoup,  je  veux 
moi-même  contribuer  à  vos  plai  ir<  ;  après  la  fêfe  tu  condui- 
ras les  amis  dans  la  grande  salle  du  château  ,  où  je  vous  ferai 
préparer  des  rafraîchissement  ;  suis  moi  ,  Giacomb  ,  nous  al- 
lons visiter  les  postes  intérieurs,  (bas.)  et  donner  l'ordre  de 
surveiller  ces  villageois;  fais  relever  cette  sentinelle,  je  ne 
veux  pas  qu'ils  puissent  soupçonner  qu'il  y  a  un  prisonnier 
ici.    (il  sort.) 

G    I     A     C    O    M    O. 

Je  vous  suis  ,  seigneur.  Adieu  ,  Pédrillo  ,  dansez  bien. 
(  il  fait  signe  au  factionnaire  de  le  suivre  et  sort.  ) 
p    E    D    r    i    e    t   o. 
Oui  ,  oui,  s'il  était  resté  ,  je  sautais  de  peur.  Voyez  ,  pour- 
tant ,  il  ne  faut  pas  juger  sur  la  mine  ,  car  cet  homme  n'est 
pas  si  noir  qu'il  est  diable.  Tiens  ,  je  croyais  qu'il  y  avait  un. 
factionnaire  ici ,  que  je  suis  bête  ,  il  était  avec  eux. 


SCENE    III. 

PÉDRILLO  ,    PATRICE  ,  UN  SOLDAT  ,  sortant  de   la 
maison. 

r  e  d   r.    i    r.   e  o. 
Ah  !  mon  di  eu  !  voilà  mon  papa  !  il  faut  que  j'aille  prévenir 
mes   amis.  Tâchons  de  décamj  er  sans  qu'il  m'àp'perçofye.  Ca 
me  sera  facile  ,  il  est  avec  un  soldat.  (  il  se  glisse  doucement 
et  sort  sans  être  vu.) 

PATRICE. 

Oui,  camarade,  notre  espoir  est  fondé  sur  la  mission  dont 
v«us  voulez  bien  vous  charger. 
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LE      SOLDAT. 

Vous  me  connaissez  ,  M.  Patrice  ,  je  périrai,  ou  je  parvien- 
drai jusqu'au  seigneur  Eugénio. 

Patrice. 
Vous  ne  remettrez  qu'à  lui  ce  billet  de  ta  signora  Angélina. 
Vous  avez  le  mot  d'ordre  pour  passer  la  forêt? 
L   £    s   o   l   i>    A   T. 
Oui.  Et  je  ne  crains  qu'une  seule  chose. 

P     A     T    R    I    C    E. 

Quoi? 

LE      S    O    T.    D    A    T. 

La  rencontre  de  Rinaldo.  C'est  lui  qui  a  le  commandement 
des  brigades  qui  occupent  la  route  de  Belluno  ,  il  pourrait 
seul  me  reconnaître. 

PATRICE. 

Soyez  tranquille  ,  Ruuldo  ne  vous  rencontrera  point. 

LE       SOLDAT. 

Comment  ? 

P    A    T     R     r    C    E. 

J'ai  de  fortes  raisons  pour  vous  parler  ainsi. 

LE      SOLDAT. 

En  ce  cas  ,  je  réponds  de  réussir. 

PATRICE. 

Vous  connaissez  Eugénio? 

LE      SOLDAT. 

Oui. 

PATRICE. 

Partez,  et  croyez  que  mademoiselle  Angélina  ne  s'en  tien- 
dra pas  à  la  somme  que  je  vous  ai  remise  de  sa  part.  (  Le  con- 
dottieri sort.  )  Signora  ,  venez  ,  le  seigneur  Eugénio  va  être 
averti. 

SCENE     IV. 

PATRICE  ,  ANGELINA  ,  sous  le  costume  de  Carlo. 

A     N     G    È    L     1     N    A. 

Oublies-tu  ,  Patrice  ,  que  tu  peux  être  entendu  ,  et  que  je 
suis  Carlo  ,  ton  neveu  ? 

PATRICE. 

Personne  ne  peut  nous  entendre. 

A     N     G     E     L     t     N     A. 

Mon  brave  Patrice,  que  de  peines  u  te  donnes  ,  et  com- 
ment jamais  reconnaître  tes  généreux  services. 

PATRICE. 

Ne  parlons  pas  de  cela  ,  ma  jeun"  maîtresse.  Tout  est  en 
bon  cliemin  ,  nous  pouvons  agir  sans  être  soupçonnés  de  Vé- 
rezzi.  Comme  Angéiina  ,  il  vous  croit  retenue  dans  votre 
appartementj   comme  Rinaldo  ,  il   vous  cr«it  à  la    tête   des 
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avant -postes  ;  Carlo  ne  peut  lui  inspirer  aucune  méfiance  5 
il  vous  a  trop  peu  vue  pour  vous  reconnaître  sous  ce  déguise- 
ment ;  et  d'ailleurs,  nous  prendrons  toutes  les  précautions 
possibles  pour  qu'il  ne  pui^e  vous  remarquer.  Votre  lettre 
au  seigneur  Eugénio  contient?*». 

A    >"    g   t    l    1    x    A. 
L'avis  de  l'ordre  dnnné  par  '  érezzi  de  s'assurer  de  sa  per- 
sonne et  la  délense  de  s'appn.t.her  de  ces  lieux. 

P     A     T     K      I     C     E. 

Elle  lui  parviendra.  Cet  homme  est  un  des  quatre  que  j'ai  su 
gagner  ,  et  qui  nous  sont  dévoués.  Je  répond*  de  sa  fidélité. 
(  On  entend  le  son  de  plusiturs  musettes.  ) 

PATRICE. 

Quels  sons  champêtres  viennent  frapper  mon  oreille. 

A    N    G    E    L    I    N    A. 

C'est  sans  doute  votre   fils  Pédrillo  ,    qui  n'a  point  oublié 
que  c'est  aujourd'hui  votre  fête. 

PATRICE. 

Il  s'avance  à  la  tête  de  plusieurs  villageois  5  comment  a-til 
pu  les  introduire  ? 

S  C  E  N  E    V. 

Les    précédens,     PÉDRILLO. 
PEDRiLto,   porte  un  gros  bouquet  à  la  main  ,  et  entre  à   la 
tête  des  villageois  rangés  sur  deux  files. 
Alte  ,  si  vous  voulez  ;  par  le  flunc   gauche  ,  tournez    votre 
face   à  papa,  levez  vos  bouquets    et  baissez    le  bras  ;  je  vais 
m'exprimer  pour  tous  les  assisians.  Restez-là  et  ne  bougez  pas 
plus  que  si  vous  étiez  des  colones  mobiles.  Ah  !  te  voilà,  mon. 
cousin  ,  moi  qui  te  cherche  depuis  plus  de  trois  quart-d'heure 
sans  te  trouver  !  mais  je  vois  ce  que  c'est  \  tu  es  venu  en  sour_ 
nois  souhaiter  la  fête  à  papa  tout  seul,  fi  !  que  c'estlaid  d'être 
comme  ça  égoïste. 

PATRICE. 

Tu  te  trompes  ,  j'ai  reienu  Carlo,  pour  lui  parler  d'affaires. 

PEDRILLO. 

Ah  ben  ,  c'est  différent,  viens  te  mettre  avec  nous,  je 
vas  te  donner  la  moitié  de  mon  bouquet. 

ANGELINA. 

Il  est  assez  gros  pour  cela. 

PEDRILLO. 

C'est  égal  ,  monsieur  ,  ça  le  dépare  :  on  touche  une  fleur  , 
mes  fleurs  se  fanent  d'un  rien,  et  puis,  on  n'a  plus  qu'un  bou- 
quer  fané  pour  orner  la  boutonnière  à  son  papa  \  c'est  réga- 
lant ,  n'est-ce  pas  ?  Allons  ,  tiens  ,  voilà  ta  part.  Mets-toi  là, 
et  vous  tous,  écoutez  :  avancez  un  pas,  hum,  deux  pas,  hum, 
trois  pas,  hum,  là  ,  arrêtez-vous  $  que  les  garçons  se  molteut 
La  Femme  a  trois  visages.  E 
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h  genoux  sur  un?  jambe.  Bien  !  qu'ils  lèvent  les  bras  comme 
ça  !  là  ,  que  les  filles  lèvent  la  jambe  comme  ca  ,  là.  Restée 
ne  bougez  pas  ,  que  je  voye  lecoup-tl'œil  de  ce*tab!eau  paslo- 
ral  ,  c'est  ça,  c'est  ça  $  à  piésent  taisez-vous  ,  je  vas  chan- 
ter, {il  chante.) 

Pour  flroir  «no  Ame  si  pure, 

Et  pour  être  un  liuinme  si  bon, 

\  DUS  êtes  taillé,  je  vous  jure  , 

Sur  le  patron  de  vofre  i.licr  patron; 

Votre  cœur  tendre  va  m'entendre  , 

Quand  on  attend,  on  perd  du  tems  , 

Moi,  je  l'èie  sans  plus  attendre  , 

Une  fois  par  an  ,  mesparens, 

A  vous  fêter  chacun  s'apprête  , 

Car  Au  plaisir  <>n  est  au  laite  , 
Lorsque  l'on  tête 
Votre  fête. 

Rose  qu'arrose  'a  rosée  , 

Par  ses  dons  vainqueurs  plaît  au  cœur  ; 

Mais  je  pense  que  la  pensée  , 

Pour  vous  fleurir  ,  est  la  plus  belle  fleur; 

Je  choisis  une  flenr  choisie, 

Lis,  lilas  ,  et  le  gai  muguet, 

Mais  de  souci ,  je  n'me  soucie  , 

L'œil  est  plus  flatté  par  l'œillet. 

A  vous  fêter,  etc. 
(  Après  avoir  chanté.  )  Allons  ,  à  présent ,  avancez  deux  à 
deux  ,  et  donnez  vos  bouquets.  C'est  ça  ,  dansez  ,  dansez. 

BALLET. 
{A  la  fin  du  ballet  on  entend  le  son  d'une  trompette  éloignée.') 

PATRICE. 

Quelqu'un  entre  au  château. 

ANGELINA. 

Qui  peut-il  être  ? 

féok  1  llo  ,    qui  a  été  regarder  au  fond. 
C'est  un  soldat  de  ceux  qui  sont  cantonnés  dans  les  défilés. 
Apparemment  qu'il  apporte  quelque  nouvelle. 
v    a    t  n   i    c   .E. 
Que  peut-il  venir  annoncer. 

ANGEEINA. 

Je  tremble  pour  Eugénio. 

PEURILLO. 

Tiens,  tiens  ,  on  l'amène  ici. 

PATRICK      et      ANGELINA. 

Ici? 

(On  entend  un  roulement  de  tambour  du  côté  opposé  ,   les  acteurs  vor.l 
tous  au  loiul  du  théâtre. 
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P    A    T   r    1    c   S. 
Monseigneur  visite  les  postes. 

a    nohlinA. 
Il  s'avance  ver6ces  lieux. 

P     E     D     R     I     E     E     O. 

Voilà  le  soldat.  Mais  je  pense  à  une  chose,  mon  père  , 
monseigneur,  pour  vous  fêter  ,  veut  fournir  les  rafraîchisse." 
meus  ,  il  m'a  dit  de  vous  roiuluire  dans  la  grande  salle  du 
château ,t  nous  allons  y  descendre. 

PATRICE. 

Tu  as  raison  ,  enmène  ces  braves  gens  ,  et  aie  bien  soin 
d'eux. 

PEDRIEEO. 

Oui  ,  je  les  ferai  rafraîchir  avec  du  marasquin  ,  de  l'au-de- 
vie,  du  rhum  ,  du  rack,  car  il  ne  un  tique  rien  dans  le  châ- 
teau depuis  que  monseigneur  y  est.  Viens,  Carlo. 
PATRicEta  Carlo. 
Non  ,  reste  ,  j'ai  à  te  parler. 

i*   e   n   r   i   e  e  o. 
C'est  bien  singulier  ,  vous  avez  toujours  des  secrets  achu- 
chotier  ensemble  ,  ça  me  taquine  ,  c'est  égal.  Vous    viendrez 
nous  retrouver,  n'est-ce  pas  ? 

(On  entend  un  roulement  plus  rapproché.) 

PATRICE. 

Eh  bien  ,  bavard  ,  va  donc  ,  monseigneur  s'approche. 
pedr    illo.   . 

Attendez  donc  ,  voilà  le  soldat  ,  je  veux  le  voir  ,  je  veux 
savoir  ce  qu'il  vient  dire  ,  moi  je  suis  curieux  comme  une 
femme. 

PATRICE. 

Veux-tu  bien  t'en  aller. 

p    E    D    R    1     LEO, 

Eh  bien  ,  je  pars.  Amis  ,  suivez-moi  ,  et..,  ne  me  quittez 
pas. 

fil  sort  à  !a  tête  des  villageois.  On  introduit  Eugénio  déguisé  en  Con- 
dottieri.) 


SCENE    VI. 

ANGÉLINA,  PATRICE,  EUGÉNIO, 

UN  CONDOTTIERI. 

t   E     CONDOTTIERI. 

Père  Patrice,  voici  un  messager  de  Rinaldo  qui  veut  parler 
à  monseigneur. 

PATRICE. 

Mon  camarade,  veuillez  attendre  un  instant,  il  vient  d'en- 
trer dans  la  tourelle  de  cette  platte-iormc  et  va  passer  par 
ici  j  vous  pourrez  lui  parler. 
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E    E     CONDOTTIERI. 

En  ce  cas  ,  je  laisse  le  camarade  avec  -vous  ,  et  retourne  à 
mon  poste.  (  il  sort.  ) 


SCENE     VII. 

ANGÉLINA,   PATRICE,    EUGÉNIO. 

(Çugcnio  après  ivoir  examina''  s'ils  .soin  seuls,  saisit  Patrice  et  l'amène 
sur  le  uevant  tic  l.i  scène.) 

Patrice. 
Que  me  voulez-\ou»  ? 

EUGÉNIO. 

Vous  le  saurez.  Eloignez  ce  jeune  homme. 

PATRICK. 

Comment  ? 

E    U    G    E    N     I    O. 

Je  ne  puis  m'expliquer  devant  lui. 

PATRICE. 

Qui  êtes-vous? 

EUGENIO. 

Reconnaissez  Eugénio  ! 

PATRICE. 

Dieux  !  ne  craignez  rien  ,  ce.  jeune  homme... 

EUGENIO. 

Eh  bien? 
Que  vols-je  ? 
Ç'fest  elle  ! 
C'est  Eugén... 
Silence  ! 

EUGENIO. 

Pourquoi  ce  déguisement. 

Angeeina. 
Vous  l'apprendrez  5  mais,  vous-même,  qui  vous  amène  ici? 

EUGENIO. 

Le  désir  de  vous  voir  ,  et  de  m'éclaircîr  sur  le  sort  de  Ra- 
velli. 

PATRICE. 

Qu'elle  imprudence  ! 

EUGENIO. 

Aucune.  Aussitôt  que  j'eus  reçu  votre  lettre  ,  je  résolus  de 
m'introduire  en  ces  lieux  et  voici  quel  moyen  j'employai  :  je 
me  revêtis  d»-  l'habit  du  Condottieri  qui  m'apporta  votre  bil- 
let et  que  je  rencontrai  à  une  petite  distance  de  ce  château  ; 
cet  homme  ,  m'ayant  appris   que   les  troupes   qui  occupent 


U   N    G    E    E    I    N    A. 

K    U    G    E    K    I    O. 

A    N    G    E    E    I    N    A. 

PATRICE. 
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las  avant -postes  étaient  commandés  par  un  certain  Rinaldo} 
je  formai  le  projet  de  me  présenter  à  votre  odieux  tyran  comme 
un  envoyé  de  ce  Rinaldo,  je  lui  dirai  que  j'ai  s.iisi  dan<  'a 
forêt  un  déserteur  porteur  de  cette  lettre,  la  même  que  vous 
m'avez  écrite  .  par  cette  démarche  téméraire  ,  j'espère  trouver 
les  moyens  d'arracher  Ilavelli  des  mains  de  Vérezzi,  et  le  sau- 
ver au  péril  de  ma  vie. 

PATRICE. 

Prenez  garde,  Vérezai  est  adroit,  soupçonneux  ,  il  profi- 
tera de  vos  renseignemens  ;  mais  ensuite... 
E   u  g   E  N   i   o. 

J'espère  avoir  le  tems  d'agir.  D'après  ce  que  vous  m'avez 
dit  ce  matin  ,  à  mon  départ  de  Belluno  ,  j'ai  donné  l'ordre  à 
un  corps  de  troupes  vénitiennes  de  marcher  vers  ces  lieux  et 
de  fouiller  ces  montagnes  5  si  je  puis  parvenir  à  sortir  du 
château  et  à  retrouver  mes  gens  ,  il  me  sera  facile  de  les  con- 
duire ici  par  des  chemins  détournés. 

iNGï'llHA. 

C'est  impossible  :  les  Condottiéris  occupent  maintenant 
toutes  les  issues  de  ce  château ,  si  vous  êtes  passé  sans  tom- 
ber entre  leurs  mains  ,  c'est  que  les  ordres  de  Vérezzi  n'é- 
taient point  encore  exécutés,  ou  que  le  ciel  veillait  lui-même 
à  votre  conservation. 

B  U  G  E  N  I  O.' 

Si  je  suis  forcé  de  rester  en  ces  lieux  ,  ce  Rinaldo  seul 
m'inquiète. 

anoeeina. 
Ne  crargnee  rien  ,  je  réponds  de  Rinaldo. 

e  u  G  e  m  1  o. 
Comment?   auriez-vous    qnelqu'empire  sur  l'âme     de   ce 
malheureux? 

AVGELINA. 

Beaucoup,  je  vous  jure. 

E   U  G  E  N    I  O. 

Expliquez-voue  ? 

PATRICE. 

Voici  Vérezzi. 

ANGÉLINA. 

Je  ne  puis  rien  vous  dire,  exécutez  votre  dessein,  abordes 
hardiment  Vérezzi ,  je  vous  le  répète,  je  réponds  de  Rinaldo, 
et  je  veille  sur  vous.  (  elle  sort  précipitemment.  ) 
e  u  g  e  n  10. 

Mon  étonnement... 

PATRICE. 

Doit  être  grand  ,  je  le  conçois ,  mais  avant  peu  il  cessera  9 
du  courage.  Voici  mon  maître. 
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SCENE     VII  I. 

VEREZZI  ,  :  ATRICB  ,   I  UGENIO  ,  GIACOMO  , 
Côndotlie  ru. 

r   A    T    K    I    C    £. 

Seigneur ,  voici  un  soldat  qui  dit  avoir  quelque  chose  k 
Tous  COinuiuniquer. 

V    E   IV  E  Z  Z    I. 

A  moi  :  et  tle  quelle  paît. 

£  U  G  EN  il). 

De  celle  de  Rinaldo. 

v  e  k  e  z  z  f. 
Explique-toi. 

EOGEJIIO. 

Veuillez  d'abord  prendre  connaissance  de  ce  billet. 
v  E   R  £  z  z  i  ,  Usant. 

«  Gardez-vous  de  chercher  •a.  pénétn  i  de  nouveau  danser"; 
r>  lieux  redoutables  ,  évitez  même  d'approcher  des  mûrs  qui 
a>  me  retiennent  }  Verezzi  a  donné  les  ordres  pour  que  vous 
»  so\ez  arrêté,  votre  têt»'  lui  es1  promise  ;  des  Condoti  it-ris 
■»  sont  à  votre  poursuite,  et  *<  vous  ii>m()ez  entre  leurs  mains, 
»  votre  perte  est  assurée.  F';vez  ,  je  l'exige  au  nom  de  l'a- 
x>  moer  que  nous   nuns  sommes  jurés.         .  angelina..  *> 

Quelle  horrible  trahison  !  mais  comment  eu  billet  est-il 
tombé  entre  tes  mains. 

e  v  G   e   n    1   o. 

Rinaldo  m'avait  placé  sur  les  rochers  qui  dominent  la 
plaine  rie  Belluno  ,  lorsque  j'apperçus  un  Condottieri  qui 
longeait  furtivement  la  chaîne  des  montagnes  que  nous  occu- 
pons. Suivant  ma  consigne  ,  je  marchai  droit  à  lui.  A  mon 
approche,  il  prit  la  fuite.  A  ussitôt  ,  je  le  couchai  en  joue  en 
lui  criant  de  .l'arrê'er  ou  que  j'allais  tirer  sur  lui.  11  ne  tii.t 
compte  de  coite  menace  ,  le  coup  partit)  il  tomba  sur  la 
plate.  Dans  le  même  moment  ,  Rinaldo  passait  près  de  mon 
poste  ,  je  lui  racontai  ce  qui  venait  d'arriver  ,  il  fit  fouiller 
ce  misérable  ;  on  trouva  sur  lui  cette  lettre  :  Rinaldo  en  prit 
connaissance  et  me  chargea  de  vous  l'apporter  et  de  vous  ins- 
truire de  ces  détails. 

V    E    R     E    Z    Z    T. 

Je  suis  contint  de  la  conduite  de  Rinaldo  et    du    zèle   que 
tu   as  nus  à  remplir  ton  devoir,  retourne  près  de  ton  chef  et 
sois  assuré  d'être  généreusement  récompensé. 
e  u  G  e  n    î   o  ,    â  part. 


O  bonheur  i 
Il  est  sauvé. 


rATRiCE,    à  parc. 
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s  v :.'é  e  n  i  pi 
J'obéis  ,  seigneur. 

g   i    a   c  o  m  o  ,     tirant  Vèrezzi  à  part.  ■ 
Un  moment.  Pardon  ,  seigneur  ;   mais    un  eu  ange  soupçon 
vient  se  glisser  dans»  mon  is]>iit.  Toute    la  troupe   des    Con- 
dottieris  m'est  connue  ,   et  je  n'ai  jamais  vu  ce  soldât. 
v  jî  r  e  z  z    i. 
Que  dis-tu  ?  ce  billet  «erait-il  un  piège  ?    (  à  Etigcnio.  ) 
Sous  quel  chef  sers-tu  ? 

E    V    G    E    N    I    O. 

Sous   Ilinaldo. 

VEREZZI. 

Depuis  quelle  époque  ? 

e  u   g  e  n    i  o  ,    embarrassée. 
Depuis.... 

Patrice,    bas. 
Son  arrivée. 

e  tr   G  e   n   i  o. 
Depuis  son  arrivée  dans  ce  château; 

G    I    A     C    O    M    O. 

Où  étais-tu  auparavant  ? 

E    U    G    E    N     I    O. 

Toujours  avec  lui. 

G    I    A    C    O    M    O. 

Mais  les  troupes,  sous  les  ordres  de  Rinaldo  ,  sont  com- 
posées de  gens  que  je  connais  ,  et  cependant  tes  traits  me 
sont  étrangers. 

e  u  G  E   n  i   o. 
Seigneur.... 

patrice,   vivement. 
Vous  ne  connoissez  point  ce  soldat  ,    monsieur   Giacomo  ? 
Il  me  semble  que  c'est  un  des  quatre  venus  avec  Rinaldo. 
e    u    G    E   N    1    o. 
J'avais  été  chargé  par  Rinaldo  d'une  mission   importante  % 
et  je  ne  suis  resté   qu'un  jour  dans  ce  château. 

VEREZZI. 

Sachons  s'il  dit  vrai.  Quelles  campagnes  as-tu  faite  avec 
Rinaldo. 

e  v  g  e  n  i  o  ,     à  part. 
Je  suis  perdu.    (Une  sentinelle  en  dehors ,  crie.)  Rinaldo  î 

GIACOMO. 

Nous  allons  connaître  la  vérité. 

SCENE    IX. 

Les  précédens  ,  AJNGELINA  ,  sous  le  costume  de  Fùnaldoê 

VEREZZJ. 

Ton  arrivée  ici  à  lieu  de  m'étonner. 
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ANOEJLINA. 

Ton  étonncment  va  ces»er  ?  Tu  sauras  qu'un  gros  de  trou- 
pes ennemies  vient  de  paraître  dan»  la  plaine  ,  et  cherche  à 
pénétrer  dan»  les  gorges  des  mon'agnea  qui  nous  séparent  de 
Belluno.  Je  viens  recevoir  tes  ordres. 

V    S    R    E    T.    Z    I. 

Cette  affaire  demande  à  être  mûrement  examinée. 

o  t  A  c  o  m  o. 
Rinaldo  ,   connais-tu  cet  homme  ? 

ANGELINA. 

Oui  ,  et  c'est  par  lui  que  j'ai  envoyé  une  lettre  trouvée 
sur  un  des  nôtres  qu'il  a  tué  ,  il  n'eat  près  de  moi  que  d'au- 
jourd'hui. 

euoewioj    à  part. 

Grand  dieu  î 

VEREZZI      etOlACOMO. 

Que  d'aujourd'hui. 

angelina,     à   qui  Patrice  fait  signe. 
Oui  ,  mais  il  y  a  long-tems  que  nous  nous    connaissons  , 
je  l'avais  envoyé  sur  les  frontières  du  royaume  de  Naples  ,  où 
il  existe   un  rassemblement  de    Condottiéris  ,    échappés  au 
massacre. 

e  v  G  E  n  î  o. 
Ma  surprise 

ANGELINA. 

Vérezzi  ,  je  te  le  recommande  ,  c'est  un  brave  homme  que 
j'aime  de  tout  mon  cœur ,  et  je  suis  bien  sûr  qu'il  n'est  pas 
ingrat. 

e  u  g  e  n  î  o  ,    à  part. 

Je  ifTy  comprends  rien. 

VEREZZI. 

ïl  est  constant  qu'il  existe  des  traîtres  parmi  nous  ,  cette 
lettre  ,  d1  Angelina  me  prouve  qu'il  est  des  Cpndottiéris 
indignes  de  ce  nom.  Gfacomo  ,  prévient  nos  camarades  qu'ils 
se  rassemblent  de  suite  dans  la  salle  du  conseil  :  nous  y 
discuterons  à  la  fois  les  moyens  à  prendre  ,  pour  découvrir 
par  qui  nous  sommes  trahis  ,  et  si  l'on  doit  attaquer  mainte- 
nant ,  ou  attendre  la  nuit.  (  Giacomo  sort.  ) 

ANGEEINA. 

Où  est  Ravelli  ? 

v  e  r  e  a  z  î. 
Là. 

ANGEEINA. 

Et  cette  porte  n'est  point  gardée  ? 

VEREZZI. 

De  fortes  raisons  m'ont  obligea  faire  relever  le  faction- 
naire qui  y  était  placé  ,  mais  Giacomo  en  a  la  clef. 
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Angelina. 
Et  tu  te  contente  de  cette  précaution  ?  il  n'est  point  êm 
raisons  assez  fortes  pour  te  faire  négliger  la  garde  d'un 
prisonnier  aussi  important.  Cette  partie  du  château  est  fort 
éloignée  de  celle  ijue  tu  habites,  tu  devrais  y  placer  en  faction 
un  soldat  sur  lequel  tu  pusses  compter. 

V    E    R     E    Z    Z    I. 

Tu  as  raison.... 

A    N    G    E    L    I    N    A. 
'  Il  faut  quelqu'un  qui  nous  soit  entièrement  dévoué    et   C3 
brave  Condottieri    est  l'homme  qu'il  te  faut. 
ver    e  z  z  i. 
Tu  me  réponds  de  lui. 

ANGBilNA. 

Comme  de  moi. 

v   e   r  e  z  z    1. 
Eh  bien  !    c'est  à  lui  que  je  remets  la  garde  de  cette  tour, 
(  Joie  de  Patrice  et  d'Angclina.  ) 

angelikA. 
Tu  ne  saurais  mieux  placer  ta  confiance.  (  Prenant  la 
main  d'Eugénio.  )  Songe  à  la  mériter  ,  le  dépôt  remis  à  la 
garde  ,  est  précieux  pour  ton  maître  et  pour  toi.  La  mort  si 
tu  le  trahissais  ,  adieu  j  fais  ton  devoir  et  Rinaldo  sera  par- 
tout où  tu  auras  besoin  de  lui. 

v  e  r  e  z  z  r. 
Vous  ,  Patrice  ,  descendez   a    la  porte  du    nord  et  donnez 
ordre   de  ne  laisser  sortir  les  villageois  que  votre  fils  a  intro- 
duis ,   qu'après   s'être  assuré    que  ce    jeune   officier   vénitien 
.n'est  poinl  parmi  eux    Suis-moi  Rinaldo. 


SCENE     X. 
E  U  G  E  N  I  O  ,     seul. 
Tout  ceci  me  parait  un  songe  !    Ce  Rinaldo  qui  ,  sans  m© 
connaître  répond  de  moi  et  me  fait  confi-r   la  garde    dé    Ra- 
velli  5  les  paroles  d'Angelina  ,  celles  de  ce  chef  de  révoltés  , 

la  manière  dont  il  m'a  serré    la    main   ! Je  m'y   perds, 

n'importe  ,  la  providence  m'a  conduit  ici  5  elle  m'a  préservé 
de  Fa  mort  à  laquelle  m'exposaient  les  soupçons  de  Verezzi  , 
elle  ne  m'abandonnera  point  ,  et  je  parviendrai  à  arracher  do 
ces  lieux  infâmes  ,  mon  bienfaiteur  et  mon  épouse  5  on  vient  ! 
à  mon  poste. 

SCENE      X  I. 

PEDRILLO,    EUGENIO,    en  faction. 

V     É     D     R     t     E     t     O. 

Je  dis  que  v'ia  une  fête  de.  Sc-Chrisostôrae  ?  qu'avait  uns 
La  Femme  a  trois  F/sages.  F 
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jolie  tournure  ,  îls  s'en  vont  Les  amis  ,  mais  c'est  bm  tout  aw 
j)lu.ssi  ils  retrouveront  leur  chemin.  Tiens!....  on  a  mis  un 
factionnaire-!;!  !  pourquoi  donc  ça?  Faut  que  je  m'en  informe, 
il  à  l'air  jovial  5  parlons  lui  ,    (  il  s'approche.  )    Monsieur    le 

soldât  ,  savcz-vous  ben  que....  êtes-votis  instruit   du con- 

naissea-vous....  comment  vous  portez-vous  ? 

E     V     G     E     N     1     O. 

Bien  mon  camarade,   très-bien. 

P     K     D     R     1     L     I.    O." 

Ah  î  il  t-st  bon  ensuit  l  il  m'appelle  son  camarade. 
Voyons-le  de  plus  près  ,  et  entamons  une  jolie  conversation 
avec  lui.  (  Il  s'approche.  )  Mon  camarade  ,  vous  êtes  vous 
appercu  qu'il. ...  fait  beau  terns  aujourd'hui  ? 
e  u  G  K  N  ï  o. 
Oui,  mon  camarade  ,  je  l'ai  remarqué.  (  a  part.)  Il  ne 
me  reconnaît  pas. 

pédrillo,    à  part. 
C'est  singulier  ça  ,    j'ai  vu  cette  figure-là  quelque    part...,> 
oui....  {haut.  )  Ah  !    vous  l'avez  remarqué.... 
e  u  g  e  n    1   o  ,    à  part. 
Il  paraît  m'observer  avec  curiosité!  Se  rappellerait-il?.... 

pédrillo,    a  part. 
Oui  ,  oui  ,  oui  ,  oui  ,  ceriaineuient   que  je  l'ai  vu  quelque 
part  \  mais    je  ne  sais  pas  où...  Ah  !  j'y  suis,   j'y  suis.  ..    il 
y  a  de  la  trahison  ,  de  la  tricherie  ;  je  vais  prouver  que  je  ne 
».uis  pas  bête  en  découvrant  tout  à  monseigneur. 
e   u   G   F.   n    1   o. 
Eh  bien  ,  vous  partez  ,  camarade  ?  ; 

p  e  d   r  1  l   r,  o. 
Oui,   camarade  5  mais   je   reviendrai.    (  a  part.  )  Oh  !  c'est 
bien  lui.  Comme  je  vois  tont  !    il  n'y  a  pas   de  danger  qu'on 
m'en  fasse  accroire  ,  je  vais  le  prouver  à  monseigneur. 

~~SCENE    X  I  I. 

PEDRILLO,  PATRICE,  EUGENIO  ,  en  faction. 

PATRICE 

Pédrillo,  Pédrillo. 

P    E    D    R     1     L    L    O. 

Tout-à-l'heure  ,   mon  père  ,  je  suis  à  vous.    J'ai  à  parler  à 
Monseigneur. 

PATRICE. 

A  monseigneur,  que  lui  veux-tu  ?  explique-moi... 

PEDRILLO. 

'     Comment,  que  je  vous  explique  !...  vous  êtes  donc  aveugle? 

regardez  bien  cette  sentinelle  là  ,  en  faction  j  la  voyez-vous  ? 

patrice,   à  part. 

Que  veut-il  dire  ?  (  haut   )  Eh  bien  ,  cette  sentinelle  ? 
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r     E     D     R      1      L     L    O. 

Ah  !  mon  dieu  !  ne  voyez-vous  pas  ben  que  cette  sentinelle 
n'est  pas  un  soldai  pour  de  h   n. 

p  A  t  r.  i  c  e  ,  a  part. 
Grand  dieu  !  {haut.)  D'où  le  sais-tu  '{ 

P    E    D     R     I     L     E    O. 

Je  l'ai  reconnu  tout  de  suite  :  c'est  'e     '  E  rgénîo  ,  ce 

jeune  homme  qui  rode  si  souvent  autour  du  château.  Je  suis 
bien  BÛr :  que-  c'est  un coquin  v  il  's'introduit  ici  d^ns  quelque 
mauvai-.  dessein.  Vous  ne  L'aviez  pas  reconnu,  vous!  àh  !  non, 
je  suis  bête. 

PATRICE. 

Et  c'est  pour  cela  que  tu  veux  parler  à  monseigneur. 3 

PEDRILEO. 

Certainement,  pour  afin  de  lui  prouver  que  je  suis  aussi  ma- 
lin qu'un  autre  ,  et  qu'il  me  fasse  sortir  du  néant. 

PATRICE. 

Malheureux  ! 

p  e  n   r   r   e  l  o. 
Eh  bien  !  quoique  vous  avez  donc  à  vous  fâcher,  à  présent  ? 
c'est  pour  votre  intérêt  que  je  le  fais  ! 

PATRICE. 

Tu  te  trompe;  mon  véritable  intérêt  est  qu'il  ne  soit  poinï 
découvert. 

pedrjllo,   stupéfait. 
Bah! 

PATRICE. 

C'est  moi  qui  l'ai  introduit  ici. 

PEDRILLO. 

C'est  donc  un  de  vos  amis. 

PATRICE. 

Tu  l'as  dit. 

PEDRILLO- 

A\\  !  vous  avez  là  de  jolies  connaissances  ,   je  vous  en  fais 
mon  compliment. 

PATRICE. 

En  conséquence,  je  te  défends  d'en  parler  à  qui  que  ce  soit. 

PEDRILLO. 

Oh  !  soyez  tranquille  ,  à  présent  que  je  sais  qu'il  est  de  va» 
amis...  je  ne  dirai  rien. 

PATRICE. 

Tu  me  le  promets? 

p   e  n   r  i   e  i.  o  ,  avec  impatience. 
Par  les  mânes  de  mes  ancêtres.  Ah  !  ah  ! 

patricejC  Eugénio* 
Sans  moi  vous  étiez  perdu. 
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SCENE     X  I  T  I. 

Les   rnicÉDENs,  ANGELINA  ,  sous  le  costume  de  Carlo. 

A    N    G   E    L   I   N    A. 

Patrice  ,  l'instant  est  favorable.  Vérez?i  est  occupé  dans 
\,  autre  partie  du  château  avec  ses  infâmes  compagnons; 
Cb  "t  .igir  en  toute  sûreté.  Vérezzi  croil  Rinaldo  dans  les 

!  ppennins  ;  secondeuioi  ,  il  faut  tirer  RaveLli  de 
s.i  prison  ,  .  illàrd  respectable  m'a  insj>iré  des  sentim^ns 

que  jp  ne  pins  défi   ir  ;  mais  qui   me  rendent  capable  de  toul 
entreprj  ri    re  poui  s'a  délivrance.  Eng  nio... 

JE  V  G   £   N    t    O. 

Chère  Angrl... 

ANGELIKA. 

Imprudent! 

E    U    G    E    N     I    O. 

Cher  Carlo  ,  vous  me  voyez  prêt  à  seconder  vos  généreux 
projets» 

PEDRitlÔ, 

Tiens  j  le  seigneur  Eugénie  est  aussi  des  amis  de  mon  cou- 
sin?... 

p  A  t  r  i  c  s. 
Quel  est  donc  votre  dessein  ? 

ANGELINA 

Commence  par  éloigner  Pédrillo. 

r  e  d  n  i  l  e  o  ,  a  pari. 
Comme  il  se  chuchottent  tout  bas  ! 

PAT    R    I  C  K. 

Pédrillo? 

PEDRILLO. 

Papa. 

P   A   T  R    I    CE. 

Laisse-nous. 

p  e  r>  r  1  r.  e  o  ,  a  part. 
Je  les  gène.  (  haut.  )  Pourquoi  donc  ça,  mon  père? 

p  A  t  r   i  c  E. 
Ah!  pourquoi  ,  pour"""'2  •* 
lo  ,  et  tu  ne  peux  pas... 

p  E  D  r  1  e  i  o. 
L'entendre  ,  n'est-ce  pas?  tenez,  écoutez  moi,  papa,  et  vous 
aussi,  mon  camarade,  et  loi  aussi,  mon  cousin,  approchez  tous, 
il  n'y  a  rien  <]<•  si  trompeur  que  la  physionomie.  Pai  la  ligure 
d'une  bête,  <~c]a  se  peut;  mais  j<j  ne  le  suis  pas,  c'est  ce  qui 
me  console  ,  je  ne  suit  pas  de  ces  nigauds;  du  premier  coup- 
d'œil,  j'ai  reconnu  le  seigneur  !  iigénio  ,  et,,.. 

ANGELINA    ET    EUGEMO. 

Grand  dieu  \ 
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HDKIUO, 

N'âyé*  donc  pes  peur  ,  paj>a  m'a  fait  la  leçon  ;  c'est  mort. 
Mais  j'ai  encore  deviné  bien  autre  chose  :  c'est  que  le  signor 
Eugénioale  projet... 

E    U    G    E    N    I    O,    ANGELINA. 

Le  projet?... 

p  i  D  R  i  !  l  ô. 
D'enlever  la  signora  Angélina  ,  la  fille  de  notre  maître. 

angei.  ina,    a  part. 
Heureuse  méprise  !  (  haut.  )  Tu  as  raison  ,  Pédrillo  ,  nous 
espérons  que  lu  ne  nous  trahiras  pas. 

P    V.    F>    R     I    l    E    O. 

Ah  !  que  t'es  bête ,  mon  cousin  !  est-ce  que  j'air  l'air  d'un 
sournois  ? 

E    V    O    E    N    I    O. 

Je  suis  trop  certain  de  l'iionnéteté  de  Pédrillo  ,  pour  rien 
craindre  de  sa  part. 

PEDRILLO. 

Non  seulement ,  je  ne  vous  trahirai  pas;  mais  encore  je  voui 
aiderai  si  je  le  peu»  5  et  pour  commencer...  je  vas  m'en  aller. 

E    U    G    E    M    I    O. 

Adieu,  Pédrillo. 

ANGEEINA. 

Adieu,  cousin. 

PEDRILLO. 

Adien  ,  signor  ,  adieu  ,  cousin.  (  a  Patrice.  )  J'espère  que 
je  me  suis  fièrement  comporté  ,  qu'en  dites-vous  ,  papa? 

PATRICE. 

Je  reconnais  mon  fils. 

PEDRILLO. 

Et  moi,  mon  père,  {il sort.) 

SCENE     XIV. 

Les   précède  n  s,  ex/epté  PEDRILLO. 

A    N    G    E    E     1     N    A. 

Maintenant  ,  mes  amis  ,  je  vais  vous  apprendre  mon  pro- 
jet. Giacomo  ne  tardera  point  à  venir  vous  ouvrir  cette  prison 
pour  que  vous  portiez  à  Ravelli  sa  nourriture.  Il  faut  profiter 
de  ce  moment ,  pour  l'arracher  de  ce  lieu.  Patrice,  tu  as  une 
double  ciel  de  la  grille  qui  ,  des  remparts  ,  donne  sur  la 
campagne  ,  et  si  une  lois  Ravelli  peut  sortir  de  son  cachot  , 
il  est  sauvé. 

E    U    G    E    N    I    O. 

Quelle  générosité!  quel  courage  l  femme  adorable,  vous 
êtes  le  modèle  de  votre  sexe. 

PATRICE. 


Quelqu'un  vient ,  c'est  Giacomo. 
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ANGEI.     INA." 

Voici  le  moment  d'agi r.  O  mon  dieu!  protège  notre  entre- 
prise. 


SCENE     XV. 

Les    précédens,   GIACOMO. 

g    r    A    C    O    31    o. 
Allons,  père  Patrice  ,  je   vais   vous    ouvrir   la  porte   de   la 
prison;  des*  vivres  au  prisonnier* 

PATRICE. 

Je  suis  à  vous  ,  M.  Giacomo. 

ANGE     L     1     N    A. 

Si  vous  voiliez  ,  je  vafs  les  porter  ,  mon  oncle. 

G    I     A     C     <l     MO. 

Tu  es  bien  obligeant,  jeune  homme. 

ANGELINA. 

Je  fais  mon  devoir  ,  et  toujours  avec  plaisir. 

G  i   A  c  o  ri  o. 
Diable  !  voilà  un  drôle  de  petit  bonhomme,  c'est  donc  vo- 
tre neveu  ,  père  Patrice  '£ 

PATRICE. 

Oui  ,  M.  Giacomo,  pour  vous  servir  ,  s'il  en  était  capable. 

GIACOMO. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment  ;  il  est  on  ne  peut  plus  in- 
téressant. 

ANGELlNA. 

Monsieur  a  bien  de  la  bonté;  mon  oncle  ,  donnez-moi  le 
panier. 

GIACOMO. 

Tu  seras  donc  content  de  descendre  voir  le  prisonnier? 

ANGEL1N    A. 

C'est  seulement  par  curiosité  ,  et   à  mon   âge  ,   c'est   bien 
pardonnable. 

GIACOMO. 

Oui ,  en  ce  cas  ,  viens. 

A     N    G     E     I.     I    N     A. 

Que  vous  êtes  bon  !  donnez  moi  la  clef. 

g   1    A    c  o   tc  o. 
Attends,  attends,  je  vais  descendre  avec  toi  ,   tu  ne  peux 
fias  y  aller  seul. 
.(  Gia  01110  ouvre  a  porte  ,  il  descend  le  premier,  Carlo  le  suit  en 
levant  les  yeux  au  eu!.  ) 
fi    U    G    E    N    I    O. 

Elle  ne  pourra  parlera  Ravelli,   Mais ,  qu'avez-vous  ,  Pa- 
trice ,  1  eus  .  araissez  rêveur. 

P    A    T    R     I    C     F, 

1  a  moment,  seigneur  ,  je  songe  à  un  moyen  qui  pour,  a  ... 
Oui,  c'eit  cela  ,  de  l'adresse  et  votre  oncle  est  sauvé. 
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E    U    G    E    N    I    O. 

Quel  est  donc  votre  projet  ? 

PATRICE. 

Vous  le  saurez.  Avertissez-moi  ,  lorsqu'ils  remonteront. 
(il entre  dans  sa  maison.  ) 
e   v  g  e  n  i  o  ,  aptes  un  moment. 
Les  voici  ! 

Patrice,  sortant  et  montrant  une  clef. 
Je  suis  prêt. 

g  i   a  o  o  M  o,  sortant  de  la  prison.  . 
C'est  cela  ...  Eh  bien  ,  il  est  resté  ,  que  fait-il  donc  en  bas. 

PATRICE. 

Carlo  ,  Carlo. 

ANGÉEiNA,e/z  dehors. 
Me  voilà  ,  nie  voilà,  j'avais   hissé  tomber  mon  panier,  il 
fallait  bien  que  j'allasse  le  chercher.  {Patrice  se  trouve  près 
de  la  porte  du  cachot  et  la  ferme.  ) 

g  i   a  c  o  ai  o. 
Ferme-la  bien  au  moins. 

PATRICE. 

Soyez  tranquille  ,  je  ne  suis  pas  un  enfant. 

("Patrice  donne  la  clef  à  Eugénib  .  et  en  tire  une  autre  de  son  sein  qu'il 
présente  à  Angélina  qui  la  remet  a  Giacomo.  J 

ANGELINA. 

Voici  la  clef. 

GIACOMO. 

Merci.  Voyons  si  elle  est  bien  fermée,  {il pousse  la  porte.) 
Oui  ,  allons  je  suis  content  ,  et  toi  ? 

ANGELINA. 

Je  vous  ai  une  obligation  infinie. 

G  i  a  c  o  m   o. 

Trêve  de  compliment.  Va  ,  un  soldat  n'y  entend  rien. 
Adieu,  adieu  5  au  revoir,  père  Patrice,  (c  Eugénie  )  Cama- 
rade ,  on  viendra  bientôt  te  relever.  (  il  sort.  ) 

E    U     G    E    N    I    O. 

Il  est  bien  loin. 

ANGEEINA. 

Comment  le  sauver  ? 

PATRICE. 

Ouvrons  cette  porte. 

ANGEEINA. 

Comment  ? 

PATRICE. 

Voici  la  clef  ,   j'ai  su  la  lui  dérober. 

ANGEEINA. 

O  bonheur  I 
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J>A-xnicE,<i  Angélina. 

Deraetiree-là,  et  si  quelqu'un  paraissait,  appelé»  nous. 

fila  ouvrent  lu  porte,  descen   int  <  r  reviennent  Hvec  Karelli  ,  ils  i'er- 
iiirut  la  porte  dont  ils  oient  la  cleÉ.  ) 

SCENE     XVI. 

RAVELLI,  EUGENIO,  ANGELINA,  PATRICF. 

E    V   O    S  W    I    o. 

Mon  bienfaiteur  ,  mon  pèr«  ! 

&  A  v  b  r  t  i, 
Mon  cher  Eugénio. 

R    A    V    S    L    L     1. 

Qu'entends-je? 

PATRICE. 

C'est  une  patrouille  de  Condottiéris;  il  viennent  sans  douto 
relever  le  seigneur  Eugénio.  Entrez  chez  moi  jusqu'après 
leur  départ. 

A     N    G    E    E     ï     N     A. 

Entrez  ,  seigneur,  et  vous  ,  cher  Engénio,  aussitôt  que  vous 
le  pourrez  ,  sans  éveiller  les  soupçons  ,  venez  nous  rejoindre, 
et  quittez  des  lieux  où  vos  jours  ne  sont  point  en  sûreté. 

(Eugénio  se  remet  à  son  poste  ,  Jlavelli  et  P,<tr  e  rentrent.  Angélina 
reste  .i^sise  à  la  porte  du  logement  de  Patrice  ;  un^  patrouilla  de 
Condottiéris  entre  et  vient  relever  Engénio  ,  ils  sortent  tous.  Tutrice 
rentre  en  scène  ,  le  factionnaire  est  dans  sa  guérite. J 


SCENE     XVII. 

ANGELINA  ,  PATRICE  ,  LE  FACTIONNAIRE. 

v    a  t  e.    i    c    k,  a  Angélina  a  demi-voix. 
Je  viens  de  donner  à  ;Ravelli   l'habit  et  la  toque  d'un  sol- 
dat de  Vérezzi  ,  à  la  faveur  desquels  il  pourra  s'échapper  sans 
être  reconnu. 

ANGELINA. 

Bien  !  aussitôt  Eugénio  de  retour,  ouvre-leur  la  grille   et 
ils  sont  hors  des  mains  de  Yrezzi. 

PATRICE. 

S'ils  étaient  rencontrés  par  quelques  Condottiéris  ! 

ANGEE1NA. 

Le   costume  qu'ils  portent  les  garantira  de  tout  soupçon. 

P    A    T    R    1     CE. 

Mais  pourront-ils  6ortir  par  cette  grille  sans  être  apperçus 
du  factionnaire  ? 

ANGEtlNA. 

Je  saurai  leur  en  procurer  le  moyen. . 
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S  CE  N  E     X  VIII. 
Les  précé  i.  e  N  s  ,    EIÎGENI  O. 

PAT    R     1      CE. 

Voici  le  seigneur  Eug&nio'. 

A    N     G    E    L     1     N     A  . 

Hâte- lui  de  les  sauver. 

(  Angélina  s'approche  du  factionnaire  qui  est.  sorti  de  sa  guérite  ,  et  sa 
promène  devant  La  porte  dû  cachot.  Patrice  ,  pendant  ie  teais  ,  ouvre 
Ja  gtïlle.J 

a   n    G    e   l    î    n    a  ,   au  factionnaire . 
Eh  bien  ,  monsieur  le  soldat  ,  que  dites-vous    de  ce  qui    se 

passe  ici. 

LE     S    O    L    D*  A    T. 

Moi  ?  je  ne  dis  rien. 

AN     GEL     1     N     A. 

C'est  prudent. 

LE      SOLDAT. 

Je  lais  mon  devoir. 

a    N    G    E    l    j    x    A. 
C'est  bien. 

LE     SOLDÂT. 

Et  je  ne  me  mêle  de  rit-n. 

A     N     G    E    L     J     N     A. 

Vous  avez  raison  -,  mais,  diles-moi  donc,  est-ce  qu'on  va 
venir  assiéger  le  château  ? 

CE      SOLDAT. 

Pourquoi  donc  ca  ? 

A     N     G    E     L    I     N     A. 

Dam  ,  pourquoi,  je  n'en  sais  rien  ;  mais  c'est  qu'on  ne  sort 
plus  Siins  le  mot  d'ordre  et  qu'on  ne  rencontré  partout  que  dëâ 
soldats. 

.^  Pendant  cette  scène  Patrice  ouvre  la  grille ,  Engénio  entre  chez  Pa- 
trice et  en  fait  sortir  lîavelli.  ) 

LE      SOLDAT. 

On  n'assiégera  pas  le  château  pour  ça. 
A    N    G    E    l    t    n    a. 
Il  y  a  donc  quelqu'auue  raison  ? 

LE      S    O    L    L     A     T. 

Eh  !  ne  savez-vous  donc  pas  qu'il  y  a  ici  un  prisonnier  de 
la  plus  haute  importance. 

A    N    G    E    L    I    N    A. 

Je  sais  bien  ;  mais  croyez-vous  que  ce  soit  pour  lui  qu'oft 
prenne  tant  de  précautions  ? 

LE      SOLDAT. 

Sans  doute. 

G 
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A     N    G    E    L     1     N    A. 

Ah  î  ce  n'est  pas  l'embarras  ,  s'il  fuyait... 

LE       SOLDAT. 

Il  n'y  a  pas  de  danger. 

anoel    i    na,   avec  intention. 
Il  n'y  a  pas  «le  danger  ?  tant  mieux,  je  crois  que  son  Compte 
est  bon    à  ce  prisonnier-là. 

le     soldat. 
Oli  !  oui  ,  vous  pouvez  lui  souhaiter  un  bon  voyage. 

ANGELINA. 

C'est  ce  que  je  fais  ,  et  vous  ? 

LE       SOLDAT. 

Et  moi  ?  ah  !  de  tout  mon  cœur. 

ANGELIN     A. 

Vous  êtes  bien  bon. 

LE      SOLDAT. 

Ma  foi  ,  on  peut  bien  lui  souhaiter  ça,  car,  à  présent,  tout 
est  fini  pour  lui 

angelina,    avec  intention. 
Oui  ,  tout  est  fini . 
(  Voyant  Eugénio  et  Ravelli  sortir,  Patrice  ferme  la  grille  et  revient.) 
Patrice,    à    Angelina. 
Ils  sont  sauvés. 

ANGELINA. 

Oh  !  mon  dieu  ,  je  te  renier  cie. 

LE      SOLDAT. 

De  quoi  donc* 

AN    GEL     1     NA. 

De  ne  m'avoir  pas  mis  à  la  place  du  prisonnier. 
LESOLDAT,fl  part. 

Ce  petit  bonhomme  a  l'air  suspect  ,  il  veut  peut-être  me 
gagner  ,  ne  lui  répondons  pas  ,  je  suis  à  mon  poste  ,  et  quel- 
que chose  qui  arrive,  je  suis  bien  sûr  de  ne  pas  eue  pris  en 
défaut. 

A    N    G    É    L    I    N    A. 

liàtons-nous  de  les  rwjoindre  par  la  grande  porte  du  châ- 
teau. 
(  On  nie  nux  nrmrs  ,  et  on  tire  plusieurs  coups   de  fusil  en  dehors  ,    le 

soldat  tfédharge  le  sien  et  crie  nux  (truies.  Pédrillo,  Giacomo,   Yé- 

rezzi  et  plusieurs  Condottiéris arrivent-  ) 

PATRICE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

ANGELINA. 

Dieux  î  seraient-ils  découverts? 
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S  C  E,N  E     X  I  X. 

Les    précédens  ,    VÉREZZI ,    G14C0M0,    PEDIULLO  , 
Condottiéris, 

P     E     D     R     I     L     L     O. 

Tenez  ,  les  voyez-vous  d'ici  qui  galop p«înt  dans  la  plaine  ? 

G    I     A    C   O    IU    u» 
Je  vous  assure,  seigneur,  que  le  prisonnier  ne  peut  s'être 
échappé,  je  le  quitte  à  l'instant.  x 

V  E     R     E    Z    Z     I. 

N'importe  ,  ouvrez  ce  cachot. 

g   i   a   c  o  m  o. 
J'obéis,  seigneur,  (il  essaie  plusieurs  ch'fs  et  ne  peut  ouvrir 
la  porte.  )  Ce  n'est  point  la  clef. 

v  e  r  e  z  z  i. 
Quel  soupçon  !  soldats  ,  brisez  cette  porte. 
(Les  Soldats  brisent  la  perte  ,  il  entre  avec  Giacomo.) 
v   e  n    e  z   z    i,    revenant  du  cachot  ,  a  Giacomo. 
Le  prisonnier  s'est  soustrait  à  ma  puisssance.  C'est  toi,  traî» 
tre  ,  qui  lui  as  donné  les   moyens  de  fuir,    tu   vas    payer   de 
ta  vie  ta  trahison. 

o  i   a   c  o   MO. 
Seigneur  ,  je  vous  jure... 

v  É   r   e  z  z  i. 
Sjldats  !  qu'il  soit  chargé  de  fers  et  plongé    dans   le    plus 
affreux  des  cachots.  (  On  emmène  Giacomo.  ) 

PELVRILLO. 

Ah  I  mon  dieu  !   c'est  donc  un  prisonnier  que  j'ai  fait  ar- 
rêter ! 

ANGELINA. 

Ils  sont  perdus  ! 

p  a  t  r  r  c  e  ,  qui  -vient  des  remparts. 
Ils  n'ont  pu  échapper   ,  on  les  ramène. 


SCENE     XX. 
Les    précédens,    EUGENÏO,     RAVELLI. 

e  u  g  e  n  i  o  ,    a    Vcrezzî. 
Seigneur,  je  vous  livre  votre  prisonnier. 

ANGELINA     et     PATRICE. 

Qu'entends-je? 

V   E    R    E  Z  Z   I. 

Brave  soldat,  compte  sur  ma  reconnaissance.  Mais  ,  com- 
ment as-tu  peu  le  saisir  ? 

EUGENÏO. 

A  peine  étais-je  relevé  de  faction,  je  me  promenais  hors 
des  remparts  ,  lorsque  je  vis  un  homme  se  glisser  le   long  des 
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fossés  et  paraissant  ctercbei  à  s'échapper,  jugeant  son  des- 
sein, je  me  suis  mis  à  sa  poursuite  ,  l'alarme  était  donnée  au 
château,  encans  doute  on  nous  prenait  pour  deux  fuyards, 
car  plusieurs  Coups  de  fusil  ont  été  dirigés  sur  nous  ,  et  j'ai 
failli  être  victime  de  mon  zèle  pour  votre  service,  ji  n'ai  point 
vallenli  ma  course  ,  et  j'ai  été  assez  licurwix  pour  le  saisir  au 
moment  même  ou  mes  camarades  sont  arrivés. 

v   E    r    e   z  z    i. 
Rave  11  i ,  nomme-moi  les  traîtres  qui  ont  favorisé  ta  fuite  ? 

n    a    y    É    L   l    t. 
Jamais  ,  c'est  un  secre-t  qui  mourra  dans  mon  sein. 

V  E  R  E  Z  Z  I. 

Songes-tu  que  tu  es  en  ma  puissance  ? 

r   a   v  e  l   t.   i 
Il  est  plus  honorable  d'être  la  viçtfinë  des  mçchansque  leur 
complice. 

v   k  n  e  z  z  r. 
Si  tu  t'obstines  à  garder  le  silence,  je  puis... 

R   A   V    E   I-   ».    1. 

IVJ'assassiner  ,  mais  jamais  ma  faire  partager  tescriir.es  }  ma 
vie  t'appartient  ,  mais  mon  cœur  est  libre. 

e  v  G  e  n  i  o  ,   à  Angéllna. 
Nous  le  sauverons^  ou  je  périrai. 

V  E    R    E    Z    Z    T. 

Tu  excites  ma  fureur,  tu  eh  ressentiras  les  effets.  Que  ce 
malheureux  soit  enfermé  dans  la  citadelle  ;  et  que  Giacomo 
et  le  soldat  qui  gardait  cette  porte  éprouvent  (e  même  sort  , 
jusqu'à  ce  qu'une  mort  terrible  soit  le  prix  de  leur  trahison, 
et  serve  d'exemple  à  tous  les  serviteurs  parjures.  [Tableau.)  ' 


Fin  du  sec,  nJ  Acte. 
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ACTE     III. 

Le  théâtre  représente  la  cour  de  la  citadelle  ;  au 
fond  les  remparts  ,  au  dessus  desquels  est  va 
bastion  et  unjanaL  A  droite  et  à  g,auclie>  deux 
tours  dont  l'une  à  une  fenêtre  grillée;  à  droite, 
au  dernier  plan  ,    une  porte  plaquée  en  fer. 

SCENEPREMIÈRE. 
PAT-HIC  E  ,    P  E  I)  R  I  L  L  O. 
p   e   n    r    i   i.   l   o. 
J\  h  !  mon  dieu  ,  ce  que  c'est  que  de  nous  ' 

P    A     T     R     1     CE. 

Ah  ça!  veux-tu  bien  te  taire  ,  et  ne  pas  rn'étOurdir  avec 
tes  plaintes. 

p  e  r>  r   i   i.  l  o. 

Vous  eroyez  que  c'est  amusant  d'être  consigné  dans  cette 
vilaine  cour  de  la  citadelle  dont  il  n'y  a  pas  moyen  de  sortir. 

PATRICE. 

C'est  toi  qui  est  cause  de  tous  ces  malheurs  ,  sans  ta  mala- 
dresse  

PEDRILEO. 

Mais  ,  mon  père  ,  vous  ne  voulez  donc  pas  entendre  rai- 
son ?  esi-ce  que  c'est  ma  faute  ,  voyons  étais-je  instruit  de 
vos  projets  ?  Pouvais-je  deviner  que  ces  deux  soldats  qui 
cournt.it:  jH  dans  la  plaine  étaient  le  prisonnier  et  le  seigneur 
Eugénie  ?  savais-je  d'ailleurs  que  vous  vous  intéressiez  à  ce 
prisonnier  ?  vous  me  dites  que  vous  voulez  enlever  la  signo- 
xj.  ,    et  puis 

PATRICE. 

Veux-tu  te  taire  ,  veux-tu  te  taire  ?  monseigneur  qui  peut 
entendre... 

PEDRILEO. 

Ah  !    oui  ,   il  est  là  dedans  ,  je  n'y  pensais  plus  ,  il  inter- 
roge ce  granJ  coquin  qui  m'a  l'ait  une   si   belle  peur    dans  la 
galerie  noire.  Ah  ca  !  c'est  donc  éelui-là  qui  avait  fait  E 
le  prisonnier  ? 

PATRICE. 

Il  y   a  apparence. 

pedriei.  o. 

Il  est  donc  aussi  de  vos  amis  ,  celui-là  ?  mon  dirui  ,  mon 
dieu,  c'est  encore  moi  qui  suis  cause  qu'il  est  maintenant 
dans  la  même  tour  que  le  prisonnier. 

PATRICE. 

Qu'il  y   reste  ,   et  pu,isse-t-il  n'en  jamais  sortir  î 
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r   e  r>  r   i  i.  x.  o. 

Ah  î  par  exemple  ,  voilà  comme  vous  êtes  l'ami  de  vo» 
amis  !  et  si  le  seigneur  Eugenio  y  était  ,  en  diriez-vous  au- 
tam  ?  Cependant  il  a  fait  autant  de  mal  que  moi  à  Ravelli  , 
puisque  c'est  iui  qui  l'a  ramené  au   château. 

PATRICE. 

Il  y  a  été  forcé. 

PEDRILLO. 

Oui  ,  forcé  ,  pour  se  fane  bien  venir  de  monseigneur  ,  et 
il  y  a  réussi  ,  car  monseigneur,  ne  veut  plus  s'en  séparer  ,    il 
l'accompagne  partout ,  pendant  l'absence  de  Démoni. 
r    A    T   r    î    c   E. 
On  sort  de  la  tour  ,  silence  ! 

PEDRrLto,  regardant  la  tour  de  gauche. 
N'y  a   pas  de  danger  ,  c'est  le  signor  Eugémo. 

P     A     T    H    I    C    E. 

Tais-toi  ,  misérable  ,  à  chaque  instant  tu  nous  exposes  à 
de  plus  grands  périls. 

SCENE     II. 

Les    précédens,    EUGÊKIO  ,    sortant    de  la   tour 
de  gauche. 

PATRICE. 

Eh  bien  ? 

E    U    G    E    N     1     O. 

Je  quitte  Vérezzi  ,  il  sort  d'interroger  Giacomo  ,  et  vient 
de  passer  dans  la  prison  de  Ravelli.  J'aurais  désiré  l'accom- 
pagner ,  ma  présence  aurait  fait  luire  un  rayon  d'espoir  dans 
l'àme  de  cet  infortuné.  Mais  Vérezzi  n'a  pas  voulu  que  je 
lusse  témoin  de  son  entretien  avec  mon  bienfaiteur. 

PATRICE. 

Giacomo  ,  dans  son  interrogatoire..... 

EUGENIO. 

Vous  a  accusé  ainsi  que  Carlo. 

PATRICE. 

Grand  dieu  ! 

EUGENIO. 

Rassurez-vous  ,  Vérezzi  n'a  pu  se  déterminer  à  vous  croire 
co  .pable  ,  tous  les  soupe. mis  sont  retombés  sur  Carlo  ,  et  je 
viens  de  recevoir  l'ordre  de  le  laire  arrêter.  Je  vais  ,  pour  ne 
point  perdre  la  confiance  de  Vérezzi  ,  faire  avec  des  détache- 
mens  de  Condottiéris  les  perquisitions  Ips  plus  exactes  ;  (  ti- 
rant Patrice  à  part.  )  ainsi ,  mon  cher  Patrice  ,  faites  qu'An- 
gélina  reprenne  au  pluiot  les  habits  de  son  sexe. 

PATRICE. 

Tranquilisez-vous  ,   tout  est  prévu. 
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E    U    G    E    N    1    O. 

Comment  ? 
Patrice,  conduisant  Eugénio  sur   le    devant  de   la 
scène  pour  n'être  po  nt  entendu  de  Pêdrillo. 

Voici  le  moment  de  vous  instruire.  Angèlina  avait  exigée 
cjue  je  gardasse  le  silence  5  mais  les  choses  sont  trop  avan- 
cées; apprenez  donc  qu'Angélina,  sous  leshubits  de  Rinaido, 
est  sortie  de  ce  château  pour  se  trouver  aux  avant-poste* 
dans  le  cas  où  Vérezzi  voulût  s'y  rendre  lui-même. 


u    G    e    N    1    o  ,    étonne. 


Angèlina  !  mais  si  elle  venait  à  être  reconnue,  si  elle  ren- 
contrait Rinaido  ? 

PATRICE. 

Rassurez-vous  ,  Angèlina  et  Rinaido  sont  la  même  per- 
sonne. 

e  u  g  e  n   1   o. 
Que  me  dites-vous  ?  quelle  témérité  ! 

pedrieeo,    â  part. 
Qu'est-ce  qu'ils  disent  donc  ? 

E    V    G    E    N    I    O. 

J'ai  donné  l'ordre  aux  troupes  vénitiennes  d'avancer  jus* 
qu'au  pied  de  ces  murs  ,  par  un  défilé  que  je  savais  n'être 
point  garni  de  Condottiéris  5  ces  troupes  doivent  envelopper 
les  rebelles  et  attaquer  le  château  lorsqu'elles  verront  luire  le 
fanal  que  vous  aurez  soin  d'allumer  à  la  nuit  tombante. 

PATRICE. 

C'est  le  même  qui  sert  à  Vérezzi  ,  lorsqu'il  a  besoin  de 
rappeler  ses  complices  près  de  lui.  N'importe  ,  ayez  l'air  de 
chercher  Carlo  comme  cela  vous  est  ordonné  5  Vérezzi  va 
sans  doute  venir  m'interroger  d'après  les  dépositions  de  Gia- 
como  ,  j'espère  parvenir  à  lui  prouver  mon  innocence.  Ga- 
gnons du  teins  ,  une  minute  est  précieuse  dans  la  situation, 
où.  nous  sommes. 

EUGENIO. 

Le  succès  de  nos  projets  me  parait  infaillible. 

PATRICE. 

Pas  encore. 

EUGENIO. 

Que  craignez-vous  ? 

PATRICE. 

Le  retour  de  l'un  des  lieutenans  de  Vérezzi  ,  de  celui 
qui  vous  a  surpris  ce  matin  dans  le  parc  ;  de  Dérooni  enfin,  il 
estàBelluno  depuis  le  commencement  de  la  journée,  il 
vous  cherche  ,  il  vous  a  vu  plusieurs  fois  ,  et  s'il  arrive 
avant  que  nous  ayons  eu  le  tems  d'agir  ,  c'est  fait  de  vous 
il  ne  peut  manquer  de  vous  reconnaître. 

EUGENIO. 

Espérons  tout  de  la  bonté  du  ciel  ?  jusqu'à  présent  il  nous 
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à  préservé  de  tout  danger -,  mais,  dussai-je  périr  ,  je  ne  re- 
gretterai point  la  vie  ,1a  mort  ne  peut  effrayer  que  les  cœurs 
tâche*  bu  criminels,  lui  détruisant  le  pouvoir  de  Vérezzi  , 
je  saine  une  amante  courageuse  ,  j'arrache  au  trépas  le  mor- 
tel qui  m'a  tenu  lieu  de  père  ,  et  je  délivre  mon  pays  d'un 
igereux  5  ces  considérations  l'emportent  sur  L'idéal 
des  dangers  que  je  cours  ,  l'homme  qui  se  sacrifie  pour,  le 
saint  de  *J  patrie  ,  de  son  épouse  et  de  son  père  ,  ne  meure 
jan  .11.  ,  le  bruit  de  ses  actions  vole  de  bouche  en  bouche  , 
son  souvenir  est  gravé  dans  tous  les  cœurs  ,  il  devient  la 
gloire  de  aes  contemporains  et  l'exemple  de  la  postérité. 

(  //  sort.  Musique,  ) 

SCENE     III. 

PATRICE,     PBDR1LLO. 

V     F.     D    R    I     L    L     O. 

Comme  il  a  l'air  décidé  ,  papa  ,  qu'est-ce  qu'il  va  donc 
faire  ? 

PATRICE. 

Que   t'importe. 

PEDR1LEO. 

On  est  toujours  bien  aise  de  savoir....  J'ignore  encore 
pour  qui  vous  agissez.  Vous  dites  à  l'un  comptez  sur  ma 
fidélité  ,  à  l'autre  ,  reposez-vous  sur  moi  ,  il  faut  vous  fixer, 
I  |  ;  ,  il  faut  vous  fixer.  Vous  ne  me  mettez  dans  aucune 
coiiluïc-nce  ,  vous  me  dites  des  choses  dures  ,  et  vous  me  ta- 
quinez sans  cesse  ,  pourquoi /.a  ? 

PATRICE. 

pnurouoi  ?  parce  que  tu  es  un  imbécille  ,  un  sot  et  que 
tu  n'es  bon  à  rien. 

P    E    D     R     1      LEO. 

J'aime  mieux  être  bèie  comme  je  le  suis  que  d'avoir  de 
l'esprit  comme  mon  cousin  en  a.  Le  v'ià  ben  avancé  avec 
son  adresse  ,  apparemment  que  ce  grand  homme  aux  pistolets 
a  dit  quelque  chose  contre  lui  ,  puisque  monseigueur  vient 
de  donner  l'ordre  de  J'anèter. 

PATRICE. 

Il  ne  se  laissera  pas  prendre. 

P     E    H     R     I     L     L    O. 

Il  fera  bien,  car  je  suis  sur  que  s'il  était  pris,  il  serait  pen- 
du ,  rien  que  ça. 

P    A    T    P     I    C    E. 

Vi'nzzi  s'avance  ;  pour  la  dernière  fois  ,  Pédrillo  j  je 
t'ordonne   le  plus  proibnd  silence. 


S  C  È.NE     I  v. 

Les  précédées  ,  VER,  >ZT   ,    sortant  delà   tour  de  gauche 

avt .  deux  Condottiéris. 

v  é  r  i.  z  z  i  ,  a  // 72  Con  (ottiéri. 

Donnez-moi  relie  clef  ,  sortez  ei  ne  laissez  pénétrer  en  ces 

lieux  que  Rinaldo  que  j'y  ai  mandé  ti  Déaaoni  qui    ne  peut 

tarder  à  arriver  de  Bqllqno. 

(  Les  Condottiéris  sorti nt  avec  Pcdrillo. .) 


SCENE     V. 
V  E  R  E  Z  Z  I  ,     PATRICE. 

V    E     R     E    Z    Z     1  . 

Patrice  ,  je  riens  de  donner   l'ordre  d'arrêter  votre  neveu. 

PATRICE. 

Carlo  ,  seigneur. 

v  e  r  e  z  z  i. 
Oui  ,   et  je  dois  vous-même  vous  interroger  ;  répondez  ,  efc 
surtout    gardez-vous  de  me  déguiser  la  vérité. 
p    A    t    r    i    c  F-, 
Monseigneur  sait  si  je  suis  digne  de  sa  confiance. 

,  V     E    R     E     Z     Z     I. 

Je  vous  ai  cru  tel  jusqu'à  ce  jour  ,   et  il  dépend   de  vous 
de  m'en  donner  une  nouvelle  preuve. 

PATRICE. 

Parlez  ,  seigneur. 

v  e   r   e  z  z  i. 
Est-il  vrai  que  Carlo  ,  votre  neveu  ,    ait  aujourd'hui  porté 
à  votre  pjace  la  nourriture  au  prisonnier  ? 

PATRICE. 

Oui  ,  seigneur  ,  mais  Giacomo  l'accompagnait. 

v  e  r  e   z  z  i. 
Je  le  sais  -,  Giacomo  l'accuse  de  lui  avoir  dérobé  la  clef  da 
cachot  de  Ravelli  ,  il  vous  accuse  aussi  d'être  de  complicité 
*vec  lui. 

p    A   t   r   i   c  E. 
Moi  ,  seigneur. 

v  e  r  e  z  z  r. 
Giacomo  ajoute  que  c'est  vous  qui  avez  fermé  la  porte   du 
cachot  ,    que  la   clef  a  passé  dans  les  mains  de  votre  neveu  , 
et  que  ce  jeune  homme  avait  témoigné   le  plus  violent  désir 
de  pénétrer  jusqu'à  Ravelli» 

PATRICE. 

J'ai  fermé  la  porte  ,  il  est  vrai  ,  mais  le  factionnaire  a  pu 
me  voir  remettre  la  clef........ 

v  e   r  e  z  z  r. 
A  Giacomo  ? 

PATRICE. 

Non,  seigneur  ,  à  mon  neveu  qui  la  lui  a  donnée. 

a 
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V    E    R     E    T.     7,     I  . 

Depuis    quand   votre  neveu   est-il  ici? 

P    A     T    R     r     C    t. 

Depuis  quinze  jours  ,    seigneur. 

v    e    u    E    7.    Z    i. 

Il  n'y  était  jamais  venu  avant  cette  époque  ? 

PATRICE. 
J.i  niais. 

v  e  R   e  z  z  r. 
Tout  me  porte  à  croire  que  votre  neveu   a  été  gagné    par 
mes  ennemis  ,   ce  que  m'a  dit  Giacomo  ... 
r    a  t   r    î    r.   e. 
En  e/fet  ,   seigneur,     vous   m'ouvrez    les    yeux,   il    «erait 
possible  que  mon  neveu  eut  ch«ngé  la  clef  ,   il  serait  possible 
qu'il  m'eût  trompé  ,  mais  vous  sutz  satisfait.  Moi-même  ,  j« 
ne  négligerai  aucun  moyen  de  le  mettre  en  votre  puissance. 


SCEN  E     V  ]. 

Les    précède ns,     EUGENIO. 
verezz.i,     à   Eugcnio. 
Eh  bien  î   a-t-on  découvert   le  traître  dont  je    viens   d'or- 
donner l'arrestation  ? 

e   u  g   e  n  r   o. 
Non  ,  seigneur  ,  cependant  les  recherches  les  pins   exacte* 
ont  été  laites  ,  mais  inut  U  ment  ,    Cario  s'est  dérobé  au  juste 
châtiment  que  vous  lui  ;  répariez. 

v    E    R    E    2    z    r. 
Vous  le  voyez  ,  Patrice  ,  mes  soupçons    étaient  r  fondée  , 
votre  neveu  à  disparu. 

p    A   T  r    i    c   E. 
Je  ne  le  vois  que  trop  ,  seîgni  ur  ,    il    est    coupable  ,  j'ai 
été   la  dupe  de  son  adresse  et   de  sa  perfi  î  »  e    Mais  il  ne  j  ><_■  u  t— 
être  soru  du  château.    Je   vais  moi-même    m'en  assurer,  et 
vous  prouver  combien  j'attache  >:e  prix  à  voue   confiance  en 
vous  livrant  un   traître  que  je  rougis  d'appeler   mon  neveu  , 
et  qui  a  mérité  tout   le  poids  de  votre  courroux, 
v   e   r   e   z  z   î. 
C'est  le  seul  moyeu  de  rne  prouver  votre  fidélité. 

UN       FACTIONNAIRE       Crie    tll    dehors. 

Rinaldo  ! 

V    E    B.     E    Z    Z    I. 

Rinaldo  s'approche,  éloignez-vous.  (  À  Eugrnio.  )  Et  toi, 
brave  soldat  ,  reste  à  cette  porte  ,  veille  à  i  e  que  m-->  ordres 
«oient  scrupnleusemen!  suivis  et  que  personne,  excepte]  )t' mon  i, 
ne  puisse  trorjbh  r  mon  entretien  avec  Rinaldo    (  Musique.) 

fEugéniocr  Patrice  soi  tint  en  faisant  désignes  d'intelligence  à  Art* 
gélina  qui  entre  sous  je  costume  de  Rinaldo.;/ 
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S  C  E  N  E     VIL 
VEREZZI ,  ANGELIN  K  ,  sous  le  costume  tle  Rinaldo. 

A     N    O     E     I.     T     A'    A. 

Tu  m'as  fait  denLuub-r  .    j«:  me  rends  à  tes  ordres. 

V  E     R     E     Z     7.     I. 

Noui  sommes  seuls  ,  ce  que  lu  as  fait  pour  moi  depuis  ton 
arrivée,  mérite  une  preuve  de  ma  confiance  ,  j'ai  promis  de 
te  lu  donner  aujourd'hui  même  ,  et  je  vais  tenir  nia  parole. 

A     N    G     E    L     1     N     A. 

Parle. 

VEREZZI. 

Le  secret  que  je  vais  te  révéler  ne  doit  être  connu  que  de 
nous  deux  ,  je  ce  te  recommande  point  la  plus  grande  dis- 
crétion. 

ANGELIN    A. 

Tu  peur  te  fier  à  moi.  w 

v   e   r    e    z    z    T. 
Je  t'ai  parlé   ce  matin  d'Angelina ,   cette    jeune  personne 
qui  habite  mon  château. 

ANGELIN    A. 

Oui  ,  et  tu  m'as  promis  de  me  révéler  le  secret  de  sa  nais- 
sance. 

VEREZZI. 

C'est  ce  que  je  vais  faire. 

ANGELIN    A. 

Je  t'écoute. 

VEREZZI. 

Jeté  l'ai  déjà  dit,  Angelina  n'est  point  ma  fille,  uim's 
elle  me  croit  son  père  ,  et  ne  cessera  de  le  croire  qu'en  ces- 
sant d'exisi.er. 

ANGELINA. 

Voudrais-tu  sa  mort  ? 

V  E     R    E    Z    3    I. 

Pourquoi   cette  question  ? 

ANGELINA. 

Oh  !    rien.,  rien  }    poursuis. 

v   E  R    e  z   z   r. 
Angelina  doit  le  jour  au  plus  odieuac   de  mes   ennemis  ,    à 
un   homme   qui  ,  après  avoir  été  à  Venise  mon  rival  préféré  g 
fut  ensuite  nommé  commandant  des  troupes  vénitiennes  des.- 
tinées  à  nous  combattre. 

angelina,   a  part* 
Qu'ent«nds-je  ? 

VEREZZI. 

C'est  à  ce  traître  que  nous  devons  notre  entière   défaite  , 

Angelina  est  fille  de   ce  Ravelli 

angelina,    vivement. 
De  Ravelli  ?.... 
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V    E     R    E    Z    Z     l. 

Oui  ,  et  c'est  à  toi  que  je   veux  ramettre   le  soin   de  ma 
vengeance. 

A     N     G     E     JL     i     N     A. 

De  quoi  s'agit-il  ?  (  d  part.  )  Heureux  hasard  î 

V    E     K     K    Z     Z     I. 

Conduis  ici  cet-»  fille  de  mon  odieux  rival  ,  et  devant  moi 
que   ;a  main  les  Trappe  tous  deux. 


a   w   o   e   l   î  n   a  ,   à  part. 
Quelle  horreur  !..  Mon  père  !. 


V  E     K     E     Z     Z     I. 

Balancerais-tu  ,  aurais-  je  eu  tort  décompter  sur  ton  zèle 
da'is  cette  circonstance  ? 

a  n   g  e  l   i    n  a  ,  vivement. 
Tu  me  fais  injure  ,  je  suis  à  toi,  et  iu  peux  disposer  de  mon 
bras  comme  de  ma  vie.  (  A  part.  )  O  dieu  ,  sauvez  mon  père  ! 
v   E  r   e  z  z   î. 
Cours  chercher  Angélina. 

A     N    G    E     L    I    W    A. 

Quoi   î    tu  veux  êtes   témoin.... 

v  e   k    e   z  z   r. 
Oui  ,  et  à  l'instant   même...  Tu  hésites. 

ANGELINA. 

l\Ioi  ?   tu  te  trompes. 

V  E     R     E    Z    Z    I. 

Je   compte  sur  toi 

ANGELINA. 

Et  Ravel! i  est-il  instruit? 

v   e  r   e    z  z  î. 
Oui.  J'ai  commencé  son  supplice  en  lui  apprenant  qu'.An- 
gélina  était  sa  fille,  j'ai  joui  de  sa  BUrprise  ,  de  son  désespoir. 
angélina,    amèrtnunt. 
Ah  !   je  le  conçois,   ton   âme  devaij  savourer  avec    délice 
l'état  ou  le  réduisait  cette  confidence  ;  ses  larmes  ,    sa  dou- 
leur ont  dû  porter  dans  ton  cœur  la  douce    satisfaction    que 
te  promet  ta  vengeance. 

V  E    R    E    Z    Z    T. 

J'ai  fait  plus  encore  ,  je  l'ai  instruit  du  sort  que  je  ré- 
servais à  cette  iilie  chérie  ,   du  sien 

ANGELINA. 

Et  Ravelli  apprenant  de  toi  l'existence  de  son  enfant  a  vu 
qu'il  ne  l'a  retrouvait  que  pour  l'entraîner  dans  sa  chute  ,  et 
lui  faire  partager  le  &u[>plice  que  lu  lui  destines.  J'admire 
avec  quelle  adresse  et  quelle  constance  tu  as  conduit  te3 
projets  et  préparer  ta  vengeance  ,  je  te  jure  que  tu  verras 
avant  peu  t  >  desseins  couronnes  par  le  succès  qu'ils  méri- 
tent *,  crois  que  j'aurais  le  courage  de  réunir  à  jamais  Angé- 
lina à  son  père. 

V   E    R    E   z    z    r. 

Je  suis  satisfait,  Va  ,  et  compte  sur  les  récompenses  les 
jlus  brillantes.. 
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A   M  G  »  t   1    n  a  ,    avec  ckahurl 
Des  récompenses  î   je  les  trouverai  en   remplissant  les  de- 
voirs qui  me  sont  imposés,  et  tu  pourras  juger  dans  cet  ins- 
tant de  ce  dont  Rinaldo  est  capable  pour  faire  triompherla 
cause  qu'il  a  embrassée.    (  a  part.  )    Grand  dieu  !   confondez 
le  crime  et  protégez  l'enfant  qui  veut  sauver  son  père.  (  Aftf- 
sique.   On  entend  un  grand  bruit  a  la  porte.  ) 
un     soi.daT)     au  dehors. 
Je  veux  parler  à  monseigneur  ? 

eugenio,   a«  dehors. 
Tu  ne  le  peux. 

LE       SOLDAT. 

Il  le  faut. 

V  E    R    E    Z    Z    I. 

Quel  est  ce  bruit  ?  Sachons  ce  qu'il  signifie  avant  de  faire 
venir  Angelina  en  ces  lieux. 

SCENE    VIII. 

Lesprécédens,     EUGENIO. 

EU     C-    E    N    I    O. 

Seigneur  ,  un  soldat  est  là  ,  porteur  d'une  lettre.  J'ai 
voulu  ,  d'après  votre  ordre  ,  l'empêcher  de  pénétrer  jusqu'à 
vous  ,  et  me  charger  de  son  message  ,  il  s'obstine  à  vous  le 
remettre  lui-même. 

V  E    R    E    Z    Z    I. 

Qu'il  entre. 

SCENE    IX. 

Les    précédens,     UN     SOLDAT. 
(  Le  soldat  entre  et  présente  une  lettre  a  Verezzi.  ) 
v  e  r  e  z  z  î. 
Donne.    (  Musique  ,  pendant  la    lecture   de  cette  lettre. 
Angelina  et  Eugénio  se  font  des  signes  d'intelligence.  Après 
avoir  lu.  )  O  ciel  !  quelle  étonnante  nouvelle  ! 
eugenio,     a  part. 
Il  se  trouble. 

angelina,   a  part. 

Que  peut  contenir  cette  lettre  ? 

verezzi,   après  avoir  regardé  Angelina  avec  méfiance 

dit  au  Condottieri. 

Soldat  ,  fais  approcher  les  Condottiéris  du  poste  voisin. 

eugenio. 
Seigneur,  je  vais  moi-même..., 

VEREZZI. 

Non  ,   ta  présence  peut-être  nécessaire  ici. 

(  Le  soldat  sort.  ) 
angelina,    a  part. 
Il  paraît  méditer  quelque  projet  sinistre.  (  haut.  )  Je  vais 
«xécuter  tes  ordres. 
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R     E    Z 

D  Mente  }  il  Faut  qu'auparavant  tu  m'aides  à  érlaircir  1* 
m  v  4 1  en  tue. 

S  C  E  N    L     x! 

Les    prÉcÉBENS  ,     l>  B  M  ()  N  I  ,     entrant   suivi    de   huit 
Çbndotth  ris. 

t.   u   g  e  n   i  o  ,    apperceoant  Dtmoni. 
Ciel  !    Démdni  ! 

V    E     R     F.     Z    /     I. 

1)  rnoni  !  (  «  Dérnoni.  )  Tu  ue  pouvais  arriver  plus  à 
propos,  cette  let.u  que  je  viens  de  recevoir  ,  me  cause  de 
vives  alarmes  J'ai  be  ojn,d<  la  présence  de  me*  vrais  amis  , 
pour  m'anier  a  démasquer  et  à  punir  les  misérables  qui  ose- 
raient tenter  de  tn'<  u  iuipôseï  • 

amgei.ina,c  part. 

Quel  langage  ? 

EUGENIO,      C     r>CA/. 

Que  veut- il  dire  ? 

D    £    M    O    N    I. 

Cette  lettre  est 

v  e  r  e  z  z  i. 
Elle  est  signée  Rinaido. 

TOUS. 

Rinaido  î 

V    E    RE    Z-  Z    1  . 

Lui-même.  Ecoutez-en  la  lecture.  (  Lisant.  )  «  Verezzî  , 
»  tu  seras  peuKetrè  surpris  qu'un  homme  que  l'Italie  entière 
si  croit  descendu  dans  la  nuit  du  tombeau  existe  ,  et  surtout 
x>  qu'il  existe  loin  de  loi.  Apprends  donc  que  le  bruit  de 
»  ma  mort  est  mon  ouvrage,  je  le  lis  répandre  pour  échap- 
»  per  aux  poursuites  du  gouvernement  Vénitien  ,  et  pou- 
»  voir  avec  sécti'ié  rallier  les  débris  épars  du  fameux  corps 
»  des  Condottieri?.  (  S\nfressant  a  Angélina.  )  C.  st  bien  là 
»  ce  que  tu  m'as  dit.  (  Lisant,  )  J'ai  réussi  ,  je  commande  à 
a?  quatre  mille  bra\es  retranchés  dans  les  antres  les  plus  dé- 
x  serts  des  Appenniens  ,  (  a  Anfrelina.)  Tu  ne  m'as  jamais 
D3  parlé  de  cela.  (  Lisant-  )  Un  mot  de  loi  et  Venise  va  treni- 
»   hier  de  nouveau  (i'  v.anl  Rinaido  ». 

EUOENio,    a  part. 

Nous  sommes  perdus  ! 

V     U    R    E    Z     Z    I. 

Que  dois-je  penser  de  cette  lettre?  Réponds,  Rinaido. 

h  n  g  e  r.  i  n  a  ,  froidement. 

Cette  lettre  est  fausse.  Ne  vois-tu  pas  combien  le  piège  est 

grossier.  Sa.  liant  qu'ij  serajl  impassible  de  triompher  de   Ri- 

el  de  Verezzi  ,  le  gouvernement  Vénitien  Veut  semer 

orde    entre    nous  pour    nous  combattre  et  nous  vaincre 

séparément }  on  sait  que  tu  ne  me  connaissais  point  avant  no- 
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îre  réunion  tona  profité  de  111,1  longue  absence  ,  du  bruit  de 
ma  mort,  pour  fabriquer  colle  lettre  ,  et  te  faire  soupçonner 
la  conduite  d'un  homme  qui ,  depuis  son  arrivée  en  ces  lieux, 
t'a  donné  ving!  fois  des  preuves  de  sa  bravoure  et  de  son  amitié. 
DEMON I  ,  prenant  la  lettre  des  mains  de  Vên  zzi. 
Permettez,  seigneur  ,  cette  lettre  est  cependant  bien  de  l'é- 
criture de  Rinaldo,  -voilà  sa  signature,  nous  la  connaissons 
tous,  on  ne  peut  la  révoquer  en  doute. 

A   S  (,  i  U   K  A. 

Et  si  i'^n  .1  voulu  trompei  Vérezzi  pour  affaiblir  son  pou- 
voir ,  n'a-t  ou  pas  pris  toutes  les  préc  .  tipi  c<  -  aires  pour 
assurer  le  sucrés  de  ce  straragemej  mais  .iisser 
a  me  j  1 1  > t i  ^ - r  ,  malheur  à  qui  ne  craindrait  pas  de  soupçonner 
la  foi  de  Rinaldo. 

V  E  H        Zîl, 

Un  mot  encore.  A   ton  arrivée  tl.iiis  ce  cLàteau  ,  tu  amenas 

plusieurs  Condouiéris. 

ANGELINA. 
Oui. 

V  E   R   E  Z   Z    T. 

Et  si  je  ne  me  trompe  ,  tu  nous  a  dit  ce  malin  que  ce  sol- 
dat en  était  uu  ? 

ANGEEINA. 

Il  est  vrai. 

V  E    E    E    Z  2    1. 

Je  ne  demande  que  son  témoignage  pour  être  certain  de  la, 
fausseté  de  celte  lettre.  Réponds  ,  brave  soldat  ,  tu  m'a  rendu 
de  trop  grarids  services  pour  que  je  puisse  croire  que  tu  veuilles 
me  tromper  dans  cette  çircon&tanceïmportante.  Parle,  l'homme 
qui  est  devant  nous  ,  est -il  Rinaldo  ? 

DEJioNt,   a  pari. 
Que  vois-je?  mais  cet  homme... 

E  U  G.E  S    10. 

Oui,  seigneur,  je  jure  par  ce  que  l'homme  a  Je  plus  sacré 
que  je  ne  connais  d'autre  Rinaldo  que  ce  brave  chef. 
D  E  M  0"N  1 .,    -vivement. 
Seigneur,  on  vous  trompe  !   ces  hommes  sont  deux  traîtres, 
et  je  vais  d'un  seul  mot  dévbib  1    h  tir  imposture. 
e  u  G  E  N'  1  o  ,  a  part. 


Grand  dieu  ! 
Misérable  ! 
Explique  «  toi 


A  N    G   E  L   1    N   A. 


VER  E  z  z  r. 


D  E  M  o  X   1. 

Oui,  ce  soldat  dont  vous  n'osez  suspecter  la  bonne  foi,  et 
dont,  le  témoignage  est  d'en  «-i  ;_rand  poids  dans  votre  esprit, 
n'est  autre  que  ce  jeune  Vénitien  qui  s'est  introduit  daiib  le 
château;  c'est  Eugénio! 

VEREZZI. 

Eunénio  ! 


O  rage  ! 
Malheureux 
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X  V  G   E   N   I   0. 
ANGEL1NA, 


DEMONI. 

Je  reconnais  «es  trait»,  vous  le  voyes,  ils  sont  d'intelli- 
gence. 

V  E  R  E  Z  %  1. 

C'est  ainsi  que  vous  me  tromjuee  tous  deux,  vous  allez  re- 
cevoir le  juste  prix  de  votre  perfidie. 

E    V    O    E    V    I    O. 

Traître!  nous  n'avons  plus  rien  à  ménager,  le  sort  a  trahi 
notre  courage  j  mais,  tremble!  nous  te  vendrons  cher  noir» 
liberté. 

v  k  n  £  z  z  t. 

Soldats  !  saisissez  ces  deux  traîtres.  (  Angclina  et  Eugénio 
combattent  contre  les  Condottiéris  et  sont  désarmés.  )  Que  c<? 
prétendu  Rinaldo  soit  enfermé  dans  cette  tour,  dont  la  clef 
me  sera  remise  ,  et  que  le  téméraire  Eugénio  soit  placé  dans 
celle  qui  renferme  déjà  Ravelliet  Giacomo. 

{Musique.  On  entraîne  Eugénio  et  Angélina.) 

SCENE    XL 
VEREZZI,    DEMON  I. 

DE    MON    T. 

Que  viens-je  d'entendre,  seigneur?  Giacomo  est  ici  renfermé 
dans  un  cachot. 

VEREZZI. 

Oui,  Démoni  ;  Giacomo,  dont  j'ai  dix  ans  éprouvé  la  fidé- 
lité ,  était  d'accord  avec  mes  ennemis. 

DEMONI. 

On  vous  trompe,  seigneur,  vous  n'avez  pas  d'amis  plus  zélé. 
v  e   R   e  z  z  i. 

Tu  t'abuses,  il  est  coupable,  je  suis  entouré  de  traîtres, 
vendus  à  Ravelli ,  je  dois  prendre  toutes  les  précautions  né- 
cessaires à  ma  sûreté  Fais  placer  deux  factionnaires  au  pied  de 
«es  tours,  et  que  de  fortes  patrouilles  parcourent  l'enceinte  ex- 
térieure de  cette  citadelle. 

d  e   m   o  n  i. 

Je  vais  exécuter  vos  ordres,  seigneur,  et  vous  prouver  qu'il 
vous  resie  dans  Démoni  un  serviteur  fidèle. 
(Les  soldats  sortent  «les  Murs  .  remettent  les  ciels  à  VérewsL,  Démoni 

fait  placer  un  l'actionnaire  au  pied  de  chaque  tour  et  sort  avec  le  reste 

des  soldat.  ) 


SCENE     XII. 
VEREZZI,  LES  DEUX  FACTIONNAIRES. 

V     E     R     E    Z     Z     I. 

Rien  n'égale  la  surprise  dans  laquelle  me  plongeait  les  évè- 
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nemens  qui  se  sont  succédé*  depuis  le  commencement  de  cette 
journée.  Cet  Eugénio  qui  s'est  introduit  dans  ces  lieux  en  pa- 
raiss.uit  me  servir,  qui  a' remis  en  mon  pouvoir  Ravelli  ,  son 
général  ,  qne  des  serviteurs  infidèles  avaient  soustrait  à  ma 
vengeance;  cet  homme  qui,  sous  le  nom  de  lliualdo,  est  venu 
pénétrer  mes  secrets  ,  gagner  ma  confiance,  connaître  mes  pro- 
jets., sans  doute  pour  les  faire  échouer;  cet  liomme...  qui  peut- 
il  être  ?  un  espion  soudoyé  par  nus  ennemis  5  je  m'y  perds, 
redoublons  d'activité  pour  découvrir  Us  fils  de  celte  odieuse 
trame. 

SCENE     X  1  1  I. 

yEREZZI ,   PATRICE  ,    accourant  avec  toutes  les  marques 
d'un  grand  effroi. 

PATRICE. 

Que  viens-jed'appreu'lrr,  seigneur,  ilinaldo  vous  trahissait? 

v    B    r    e   z    z   1 . 
Oui  ,  j'étais  environné  d'ennemis  ;  mais  votre   neveu  ,    qui 
est'd'intelligence  avîc  ces  traitres  ,  est-il  trouvé? 

PATRICE. 

Nou  seigneur  ?  il  s'est  soustrait  à  ma  colère  et  à  votre 
juste  vengeance. 

v   e    R    e  z  z   r. 

Vous  ne  connaissiez  pas  L'homme  qui  se  faisait  passer  pour 
Rinaldo?  vous  n'aviez  aucune  idée  que  ce  Gcmtlottiéri  ,  que 
vous  avez  cependant,  reconnu  ce  Bàatrêi  ,  lut  Engénio. 

P    A     T    R     1     C     £. 

Non  ,  seigneur. 

v  e  r    e   z  z  1. 
Vous  me    trompez,    je  vous  crois   d'accord  avec  tout  ces 
malheureux. 

PATRICE. 

Monseigneur  ^  croyez  .. 

v  e  R   e  z   z   1. 
Tout  ce  que  vous  pourriez  me  dire  serait  inutile,  il  faut  des 
preuves  et  non  des  mots  pour  vous  justifier.  Je  vous  consigne 
en  ces  lieux,  et  vus  donner  l'ordre  au  pdste,  qui  est  à  Peutrée 
de  cette  cour,  de  ne  point  vous  laissée  sortir. 
v  e   r   e   z  z  r. 
Je  vais  interroger  Anglina  ,  je  veux  découvrir  ce   mystère, 
et  je  reviens  punir  tous  ceux  qui  m"ont  si  cruellement  trahi. 

(  il  sort.  ) 

"  S~C  E  N  E     XI  V. 

PATRICE,    LES    FACTIONNAIRES. 
(Le  soldat  est  du  pari:  à'Angélina  ,  l'autre  est  Condottieri.) 

PATRICE. 

Je  suis  perdu  !  fâcheux  contrôleras ,  en  apprenant  l'arns- 
La  Femme  a  trois  Visages.  I 
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'«Vais  chargé -mon  fils  d'aller  chez  moi  , 
prendre  des  Ko  bits  de  Femme  que  j'y  conservais  toujours  dans 
le  cas  où  le, déguisement  d<;  Carlo  attrait  exposé  4.ngélina  à 
quelque  danger  ;  i  i<  :i  ne  pouvant  entrer  ici  sans  être  visité  ; 
ÏYdiillo  devait  me  lès  jeter  par-dessus  ce  mur  ;  niais  je  ne 
m'attendais  pas  à  rire  moi-même  surveillé,  ces  deux  Faction- 
naires vont  m'emjiêcher  d'exéduter  mes  desseins  ;  cependant, 
Vérézzi  retrouvant  Angéljna  à  la  place  de  Ri naldo  ,  relarde- 
rail  peut  être  l'instant  ou  il  doit  consommer  sa  vengeance; 
c'  t  du  moiûs  le  seul  espoir  qui  me  reste!  comment  faire? 
aucun  moyen  d'allumer  ce  fana!  qui  doit  servir  de  signal  aux 
troupes  vénitiennes  pour  attaquer  lecliàteau. Cruelle  situation  î 

LE      C  O   N  D  O   ï  T    1    E    K   I . 

Eli  bien  ,  père  Patrice  ,  vous  voilà  accusé  !  que  diable  aussi 
allez- vous  vous  mêler  de  toutes  ces  choses-là  ,  vous  étiez  bien, 
vous  aviez  la  confiance  do  monseigneur  ,  et  puis. .. 
p    A    T    ni    CE. 
J'espère  bien  ne  pas  l'avoir  entièrement  perdue  ,  c'est  mon 
neveu  ,  ce  petit  Carlo  ,  qui  m'a  compromis. 

le    soldat,  durement. 
Quoi  'i  ce  petit  mauvais  sujet? 

PATRICE. 

Oui;  mais  bientôt  monseigneur  Connaîtra  mon  innocence, 
et  je  puis  encore  lui  donner  dos  preuves  de  ma  fidélité. 
le   soloat  ,   lui  faisant  signe  d'approcher  sans  que   ce  geste 
soit  remarqué  du  Condottieri. 
J'en  doute,   vous  êtes  furieusement,  soupçonné. 

L  v     c  o  N  D  o  t  T  î  t  n  î . 
C'est  vrai ,  et  monseigneur  n'a  pas  l'intention  de    vous  faire 
grâce. 

le  soldât,  bas  à  Patrice  qui  s' 'est  approché  de  lui. 
Me  reconnaissez-vous  ? 

p    A  t  n   r  c  e  ,   Bas. 
Ciel  !  (  haut.  )  Oli  !  je  réponds  qu'il  me    rendra    dans  peu 
toute  son  estime.  (  bas  au  soldat.  )  C'est  vous  qui  avez  poité 
la  lettre  à  Eugénio  ? 

LE    SOLDAT,    bas. 

Moi-même.  (  haut.  )  Ce  n'est  pas  sur. 
patbicjî,  bas. 
Rinaldo  est  là.  (  Angélina  est  à  la  f.nctre  de  la  tour.  ) 

le    soldat,  baSy  regardant  la  tour. 
Je  le  vois. 

p   a   t   r    î   c  e  ,  toujours  bas. 
Il  faut  le  sauver. 

LE      CONDOTTTERI. 

Ouels  moyens  avez-vous  pour  votre  justification  ? 

PATRICE. 

Ob  !  j'en  ai.  {bas.)  isi  nous  pouvions  allumer  le  fanal. 
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LE       SOLDAT,    las. 

Impossible. 

I.  E      C  O   ï*  D  OT  T  l    V.  K  I. 

Pourquoi  ne  les  avoir  pis  indiqué  à  monseigneur* 

P  A   T  R    1   C   E. 

II  ne  m'en  a  pas  donné  le  teins. 

l   e    s  o  l   d  a    t  ,  bas. 
Puis-j  e  vous  être  utile  ? 

p   a   t  k  r  c   e  ,  de  même. 
Oui,  aidez-moi  à  le  tromper. 

i   £     s    o    L    i)    A    t. 
Et  quels  sont  donc  ces  moyens  ? 

PATRICE. 

Je  vais  vous  les  expliquer  et  vous-même  pourrez  me  Servir... 
de  témoins  près  de  monseigneur. 

EE      SOLDAT. 

Avec  plaisir, 

EE      CONDOTTIERI. 

De  quoi  est-il  quesiion? 

PATRICE. 

Sachez  donc  qu'avant  mon  arrivée  en  ce  lieu  ,  le  bruit  de 
l'arrestation  du  faux  Rinalde  ,  s'étaij  déjà  répandu  dans  le 
château,  j'ai  vu  venir  à  moi  un  des  Condottieri*  amenés  par 
lui  ,  il  m'a  proposé  de  sauver  son  chef,  en  lui  faisant  passer 
des  habits  pour  le  déguiser. 

LE     CONDOTTIERI. 

Des  habits  ? 

EE      SOLDAT. 

Et  rien  ne  peut  entrer  ici  sans  être  visité. 

p  A  T  k    i    c  E.  v 

Je  le  sais  bien  ,  mais  nu  homme  afhdé  doit  me  les  jeter 
par  dessus  ce  mur. 

I.    E       C   O  N    D  O   T  T   t    É   Ti    1  . 

Ah  !  diable! 

PATRICE. 

A  un  signal  convenu,  je  dois  recevoir  les  habits  nécessaires 
à  son  déguisement,  j'ai  feint  de  consentir  a  tout  $  mais  j'ai 
prévenu  Démoni  ,  il  doit  faire  arrêter  ce  traître  aussitôt  que 
le  paquet  sera  jeté.  Cette  adtion  aie  fera  j*espère  regagner  la 
confiance  de  monseigneur. 

LE       CONDOTTIERI. 

Oh  !  sans  doute. 

LE      SOLDAT,     bas. 

Ou  voulez- vous  en  venir  1 

Patrice,   bas. 
Laissez-moi  faire. 

LE      SOLDAT. 

Bah!  c'est  un  conte  que  vous  nous  f'aites-là. 
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PATRICE. 

3e  veux  vous  donner  la  preuve  <]<•  ceJque  ^avance  ,  le  jour 
baisse  ,  il  doit  élire  à  son  pusie  ,  et  je  tfaic  donner  le  si- 
gnal. 

je    c  o  n  v  o  T  T   I    b  k    i . 
Ali  !  parbleu  ,  je  suis  cur.enx  de  voir  c   la  ,  moi. 

LE     SOLDAT. 

Le  coup  était  hardi. 

PATRICE. 

Il  était  immanquable  si  j'eusse  voulu  me  prêtera  son  r.\/ 
cution.  Observez  bien.  (il  frappe  trois  coups  dans  ses  mains, 
le  paquet  tombe.  ) 

1    E    SOLDAT. 

Le  voilà,  ma  foi  ,  écoutons  si    l'on  arrête  celui  qui  l'a  jeté. 

LE     C  O  M  I)  6  T  T     1ER    1  . 

Je  n'ententîs  rien. 

p  a  t  ri  t   CE. 
Soyez  tranquille  ,  il  n'ira  pas  !  >i>. 

L    E  C  O   N  D  0  T   I    1   É   R    1  . 

Voyons  ce  que  contient... 

V    A   T  R   I   C   E. 

Non  pas,  monseigneur  a  seul  le  droit  de  le  visiter.  Tenez, 
mettons-le  dans  cette  guérite.  \it jette  le  paquet  dans  la  gué- 
rite du  soldat.  ) 

LA      CONDOTTIERI. 

A  la  bonne  heure. 

LE     S   O  V.  D  A  T. 

C'est  cela. 

LE    CONDOTTlER     I . 

Je  fais  une  réflexion  ,  moi. 
£«    soldat,    emmenant  le  Condottieri  a    Vautre  bout  du 
théâtre  et  lui  faisant  tourner  ie  dos  à  Patrice  ,    Angélina 
est  a  la  fenêtre. 
Quelle  est-elle  ?    ' 

patrice,   bas  a  Angélina. 
Votre  ceinture  ? 

LE      CONDOTTIERI 

Si  nous  donnions  l'alarme. 
I.  e    soldat,    faisant  signe  a  Patrice  de  he  rien  craindre , 
pendant  qu'il  va  prendre  le  paquet  dans  la  guérite. 
A  quoi  bon  i 

LE     C  O  N   D  O    T    T    T    F.   R     1  . 

Si  l'on  nous  faisait  un  reproche  de  n'avoir  pis  averti  que  ces 
habits  ont  été  jeté:  . 

l  E  s  o  l  d  a  t  ,  Voécupant  tandis  que  Patrice  attache  lé  pa- 
quet a  la  ceinture  d' ' Angebna. 

Quel  reproche  peut-on  nous  faire?  n'avons-nous  pas  la  cer- 
titude que  ces  habits  nous  restent,  ne  sommes-nous  pas  sSrs 
qu'ils  bout  dans  la  guérite. 
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I.  E     CONDOTTIERI. 

Oui  ,  oui  j  nous  en  sommes  sûrs.  (  Angélina  monte  le  pa- 
quet. ) 

LE     SOLDAT. 

Eh  bien.... 

I.  F.     CONDOTTl    KH.1. 

Ah  !  vous  avez  raison,  nous  faisons  notre  devoir,  tjne  ceux 
qui  sont  au-tl'hors  le  fassent  comme  nous,  (s' 'adressant  à  Pa- 
trice qui  vient  a  eux.)  Père  Patrice  ,  ceci  doit  vous  rendre  la 
confiance  et  l'estime  de  monseigneur  ,  moi-même  je  me  ferai 
un  plaisir  de  lui  raconter  la  manièi  e  dont  vous  l'a  vea  servi  dans 
cette  circonstance. 

PATRICE. 

Oh  î  je  vous  en  prie  ,  camarade. 

LE     SOLDAT. 

Comment  donc,  c'est  un  devoir. 

LE   CONDOTTIERI. 

Sans  doute  ,  sans  doute. 

LE    SOLDAT. 

J'entends  du  bruit. 

LE    CONDOTTIERI. 

C'est  monseigneur  ,  à  notre  poste. 


SCENE    XV. 

Les  pkécédens,  VEREZZI,   DEMO  NI,  Condottieris. 

V  E  R    E   Z  Z   1  . 

Angélina  n'était  point  dans  son  appartement ,  je  suis  trahi  ; 
dans  chaque  Condottieri  je  vois  maintenant  un  traître,  ceux 
"qui  sont  cantonnes  dans  les  montagnes  n'ont  pu  être  gagnés, 
et  sont  demeurés  fidèles  au  parti  qu'ils  ont  embrassés.  Qu'on 
allume  le  fanal  qui  doit  les  rappeler  dans  le  château.  (  Un 
Condoticri  sort  pour  exécuter  les  ordres  de  Vérezzi.  Le  jour 
baisse  considérablement.  ) 

Patrice,    à  part. 
O  ciel  !  je  te  rends  grâce,  Vérezzi  donne  lui-même  le  signal 
qui  doit  amener  en  ces  lieux  les  troupes  Vénitiennes. 
v  e  R  e  z  z  1. 
Et  toi,  perfide  Patrice,  ne  crois  pas  échapper  au  supplice 
que  tu  n'as  que  trop  de  fois  mérité. 

p  A  T  R   1   ce. 
Quoi  ,  seigneur  ,  vous  pourriez... 

V  E  R  E  Z  Z   1 

N'espère  pas  m'abuser  par  de  vains  subterfuges  ;  rien  main- 
enant  n«  peut  te  soustraire  à  la  mort  que  je  te  destine  ,  tu  pé- 
triras dans  les  plus  cruels  tourmens,  si  tu  ne  confesse  ta  trahi- 
son ,  et  si  tu  n'indiques  à  l'instant  même  le  lieu  qui  recèle 
Angélina. 
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r,  e    condottieri,    bas  à  Patrice. 

Mais  dites  lui  donc  <e  que  vous  venez  de  faire  pour  lui. 

PATRICE. 

Tout-à-l'heure. 

D  E  M   o  w  i. 

Vous  le  voyez,  seigneur  ,  Giacomo  a  été  trompé  mais  il 
était  innocent. 

v   e   n   e  z   r. 
Oui  ,  j'ai  trop  facilement  écouté  les  insinuations  perfides  de 
ce  malheureux  ,    et  je  vais  prouver  à  Giacomo  que  je  sais  re- 
comiaitre  mes  torts  et  les  réparer.  Qu'il  vienne  j  voici  la  clef 
de  la  tour  qui  le  renferme. 

D    E    M   O    K    X. 

J'obéis,  seigneur,  {il  antre  dans  la  tour  à  gauche.) 

PATRICE. 

Permettez  moi  de  vous  (Mie... 

v   E   r   e   z   i. 
Rien. 

le    coNt>oTTERi,o  Patrice. 
Je  puis  vous  assurer,  seigneur  .  que  Patrice  vient  .. 

V   li   R   E  Z  Z  I. 

Silence  ! 

et  condotti,   à  Patrice. 
Vous  le  voyez  ,  il  ne  veut  rien  entendre. 

V     K    R    E   Z   Z    I. 

Long-terns  j'eus  la  faiblesse  d'ajouter  foi  à  vos  protestations, 
je  vous  croyais  alors  le  plus  fidèle  de  mes  serviteurs,  plusieurs 
fois  les  apparences  vous  ont  attisé  sans  que  j'aye  jamais  conçu 
le  moindre  doute  sur  votre  innocence,  niais  enfin  mes  yeux 
sont  ouverts  ,  je  vois  l'abîme  que  vous  creusiez  sous  mes  pas, 
et  je  le  vois  assez  tôt  pour  vous  y  précipiter  avec  vos  com- 
plices. 

SCENE     X  V  I. 

L  e  s  r  r  é  c  è  d  e  n  s  ,    GIACOMO,  sortant  de  la  tour 
avec  Déruoni. 
iG  i  A  c  o  M  o  ,    se  Jetant  au  pieds  de  Vcrézzi, 
Est-i  vrai,  seigneur, que  vous  reconnaissiez  mon  innocence 
et  que  vous  daignez  me  rendre  votre  confiance, 
v  e  r  e  z  z  i 
Oui,  Giacomo  ,  je  veux  faire  mieux  encore  ,  je  veux  vous 
rendre    témoin   du  supplice  des    viais  coupables.  (  Plusieurs 
coups  de  canon  se  font  entendre.  )  Ce  bruit  m'annonce  que  les 
Vénitiens  nous  ont  attaqués  ,  Demoni  ,  va  donner  les  premiers 
ordres,  je  te  suis.  Qu'on  amène  le  traître    qui  se  fait  nommer 
Rinaldo. 

(  Démom  sort  ,  et  plusieurs  Condotticris  entrent  dans  la  tour 
ifui  renferme  Angélina,  ) 


(  7») 
Patrice,  à  part. 
O  mon  dieu!  ces  coups  de  canon  !...  puissai-je  avoir  réussi 
par    mon    stratagème  à  retarder   la  mort  des    victimes  de  ce 
scélérat. 


SCENE    XVII. 

Les  précédens,  ANGE  I,  I  N  A  ,  sortant  de  la 
tour  en  habit  de  femme  suivie  des  condottiéris.  Tableau  de 
stupéfaction.  Le  bruit  du  canon  redouble. 

V  E    R  E  Z  Z    I. 

Que  vois-je?  Angélina  ? 

TOUS. 

Angélina  1 

V    E    R   E  Z  Z   Î. 

Patrice  ,  que  signifie  cette  nouvelle  trahison  j  et  vous  ,  Aai- 
gélina,  qui  vous  a  conduite  en  ces  lieux  ? 

ANGE    LIN   A. 

Tes  soldats. 

V  E    R    E    Z   Z    1  . 

Mes  soldats  ?  et  qu'est  devenu  liinaldo  ? 

ANGELINA. 

Il  a  échappé  à  ta  rage. 

V  £  R    E    Z  Z   1. 

Ma  fille! 

ANGELINA. 

Ta  fille  !  cesse  de  me  donner  un  nom  qui  me  déshonore  , 
tes  crimes  sont  dévoilés  ,  je  connais  mon  père  ,  je  sais  que  tu 
as  formé  l'horrible  projet  de  l'assassiner,  de  lui  percer  le  cœur 
dans  les  bras  de  sa  fille  expirante  sous  tes  coups  ,  mais  le  ciel 
ne  permettra  pas  que  ce  crime  affreux  s'accomplice  ,  redoute 
sa  fondre  ,  monstre  !  elle  est  prête  à  t'anéantir. 
v  E  R  £  z  z  î . 

Téméraire  !  et  qui  t'a  dit. 

ANGELINA 

Toi-même.   Reconnais  Rinaldo  dans  Angélina. 

V  E  R    E  Z  Z   I. 

O  rage  ! 

SCENE     XVIII. 

Les     precédens,     DEMOLI,    entrant  précipi- 
tamment et  suivie  de  plusieurs   Condottiéris. 
d  E  m  o  n  î . 
Seigneur  ,  les   Vénitiens   sont  maîtres  du  château  ,  ce  lieu 
seul  est  encore  en  notre  pouvoir  ,  et  vos  soldats  viennent  vous 
faire  un  rempart  de  leur  corps  et  périr  avec  vous.  {On  enfermm 
Angélina  et  Patrice  dans  la  mçrnv  tour.  Pantomime) 


c  r-  > 

SCENE    XIX- 

Les    PKÉciDENS,    Troupes    Vénitiennes. 

(  On  entend  li  bruit  de  l'aitillerierie  plus  rapproché.  Les  soldats  de 
Vérezzi  se  disposenl  \  combattre,  l'attaque  principale  semble  être 
dirigée  d'un  autre  côté  de  la  tour.  Les  soldats  de  Vérezzi  s'y  préci* 
pitcn  et  reparaissent  lin  insfant  après  poursuivis  par  lestjoup.  s  \  é- 
niii. unes.  C  mbsrt  pchdanl  1  quel  une  brèche  se  tait  dans  je  hum-  i  n 
face.  1  c  combai  devient  général,  les  troupes  île  Vérezzi  sont  (çj»ous< 
secs  dans  l'intérieur  de  la  cour.  On  voit  à  la  fenêtre  de  la  tour,  ou 
est  enfermée  Angélina,  un  nnuclniir blanc  qui  est  remarque' par  les 
troupes  Vénitienn  s,  elles  enfoncent  la  porto  delà  tour  ,  délivrent 
Angélina  et  Patrice  <juî  leur  indiquent  la  prison  de  leur  général,  el- 
les y  volent  et  le  délivrent.  Le  combat  se  rengage.  Vérezzi  est  vaincu 
et  désarmé.  Angélina  vole  dans  les  bras  de  son  père.  J 


S    C    E    N    E     X    X    ET    DERNIERE. 

Les  peécéoens,  EUGF.NTO  ,   R.YVjlLLI  ,    ANGELINA, 
PATRICE. 

ANGELIN    A. 

O  mon  père  ! 

E  U  G  E  N  1   O. 

Lion  bienfaiteur. 

E   A  V  E  E  L    1. 

Ma  fille  .'...  mon  cher  Eugénio  ! 

v  e  n  e  z  z  i 
Odiettx  Ravel]  i  !  je  suis  vaincu  ,  fais  moi  donner  la  mort, 
n  a  v  e  i.  l  i,  aux  Vénitiens. 
'  Soldats  !  que  ce  rebelle  soit  gardé  avec  la  plus  grande  sur- 
veillance ,  jusqu'au  moment  où  il  sera  transféré  à  Venise;. , 
telles  sont  les  volontés  du  Sénat  ,  le  gouvernement  seul  a  le 
droit  de  prononcer  sur  son  sort.  (  On  enmène  Vérezzi.  ) 

A   N   G   E   L    1    N  A. 

O  mon  père  !  mon  cher  Eugénio  !  le  jour  qui  nous  réunit 
est  le  plus  beau  de  ma  vie. 

R    A    V    E    E    E  I 

Remercions  le  ciel  qui,  protégeant  la  vertu  et  la  piété  filiale, 
a  su  rendre  un  père  à  sa  fille  et  délivrer  l'état  d'un  rébelle 
aussi  dangereux. 


(  Roulement.  Tablcaau  général.  Le  îideau  baisse.  ) 


F  I  N. 
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